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À Erik,
dit « L’ours »…


« Une fois que l’animal a du sang sur les dents, il n’oublie jamais ce goût.
Il en a besoin.
Il vit pour. »
RJ ELLORY, Papillon de nuit
 (2015)
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La route déroulait son ruban interminable devant le capot trempé de pluie du Range Rover. À la frontière de l’obscurité réveillée par les phares, des monceaux de feuilles s’entortillaient dans des bourrasques tourbillonnantes à la lisière du bois, puis se jetaient sur la carrosserie, projetées par l’averse, comme pour tenter de la dévorer.
L’odeur du sang lui collait encore aux narines, toujours incrustée dans les pores de sa peau, même après le furieux savonnage qu’il avait administré à ses avant-bras et à ses mains. Vincent Galtier cligna des paupières pour chasser le sommeil qui le gagnait peu à peu. La journée avait été rude. Appelé en urgence pour une jument qui mettait bas, il avait dû travailler tard dans la soirée pour essayer de sauver l’animal et son petit. Mais, après quelques heures de soins acharnés, les supplications de l’éleveur lui sifflant constamment dans les oreilles, il avait dû sacrifier le poulain qui se présentait de travers pour garder la jument en vie.
En vingt ans de carrière, il avait beau avoir traversé cette épreuve à plusieurs reprises, il ne s’y était jamais fait. Lorsque le petit cadavre avait fini par sortir en morceaux du ventre de sa mère, inerte comme à l’étal d’un boucher chevalin, il avait baissé la tête sur son impuissance. Il était plus habitué aux chiens et aux chats, qui constituaient la majorité de sa clientèle, qu’aux chevaux. Mais s’étant établi en zone rurale, il avait parfois l’obligation d’intervenir sur ce genre de cas, quand le seul vétérinaire équin du coin était indisponible.
Vincent Galtier avait donc confié la clinique à Clément, son jeune assistant, et il avait chargé à la hâte le Range avec tout ce dont il pourrait avoir besoin pour mener l’opération à bien. En vain, hélas.
C’est au moment où il avait quitté le centre équestre, sous le regard lourd de reproches de l’éleveur, que Marion avait appelé.
Il avait tout d’abord laissé sonner sans répondre, prisonnier des images de mort qui le hantaient encore, puis il avait fini par décrocher juste avant que la sonnerie ne s’arrête. La jeune femme n’avait pas été longue à le convaincre de faire un détour par chez elle avant de rentrer chez lui. Sa femme Estelle savait qu’il était parti pour une intervention compliquée. Elle ne l’attendait pas avant plusieurs heures encore. Il avait du temps devant lui, non ?
Vincent avait cédé. Il avait pris la route de Sens, avait avalé de plus en plus vite les kilomètres qui le séparaient d’elle, puis il s’était abandonné entre les bras blancs de Marion, avait enfoui son front torturé contre ses seins brûlants de désir. Bientôt, il n’était plus resté de lui qu’une coquille vide et épuisée.
Vers une heure du matin, il avait refait surface, tant bien que mal, et malgré l’air déçu de sa maîtresse, il avait repris la route, l’échine courbée.
L’air boudeur de Marion l’avait suivi dans le rétroviseur jusqu’à ce que la silhouette de la jeune femme, restée immobile à sa fenêtre, se dissolve dans l’obscurité.
Vincent avait repris la direction d’Auxerre. Il faisait nuit noire. Il n’y avait pas la moindre voiture sur la route, comme si une brusque faille sur la chaussée les avait toutes englouties en un clin d’œil.
Il avait encore une bonne heure à rouler avant d’arriver chez lui, un hameau enfoui dans la forêt à dix minutes de la ville. Départementale, villages endormis, forêt et champs.
Et la solitude pour seule compagne.
 
Le cerf apparut soudain, propulsé hors de l’abri de la forêt jusqu’au milieu de la route en moins d’une seconde. Vincent n’eut pas le temps d’avoir vraiment peur. Il écrasa d’instinct la pédale de frein comme on se jette du haut d’un immeuble en flammes.
Quel mystère souffla à l’oreille de l’animal que s’il faisait un pas de plus il allait les tuer tous les deux ?
Il ne le saurait jamais. Les bois dressés vers la nuit hors de la lumière des phares, aussi massif qu’un cheval, le cerf se figea sur la chaussée, le museau fumant, les pattes ancrées sur le bitume humide de pluie. Tandis que, dans un ralenti irréel, il le frôlait à en faire exploser son rétroviseur, l’image du cervidé se grava dans le cerveau affolé du vétérinaire. Le poil mouillé du poitrail, la vapeur qui lui sortait des naseaux dans un panache de coton, les muscles bandés à se rompre, rien ne lui échappa.
Le Range finit par s’immobiliser quelques dizaines de mètres plus loin en dérapant en travers de la route. Le temps que Vincent reprenne ses esprits, qu’il cherche la silhouette immense à travers sa vitre rayée par la pluie, le cerf s’était à nouveau évanoui dans la nuit comme s’il n’en était jamais sorti.
Vincent resta un long moment immobile, moteur calé. Il venait de frôler la mort de très près et il le savait. Une voiture qui percute un animal de cette taille lui fauche les pattes et prend le corps de plein fouet dans le pare-brise. Pas dans le pare-chocs. Là, l’airbag est aussi utile qu’une bonne prière adressée au Créateur. 350 kilos, au bas mot, directement projetés contre le conducteur, qui le pulvérisent en un instant.
Vincent glissa une main fébrile dans ses cheveux trempés.
Il avait eu chaud !
De l’autre, il tourna la clé du Range. En vain.
Bloqué par le calage intempestif, le moteur refusait de démarrer.
C’est alors que la lumière de deux phares puissants s’incrusta sur sa nuque.
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Estelle Galtier fixa la pendule en serrant les poings. Le portable de Vincent ne répondant pas, elle avait appelé l’éleveur équin vers vingt-deux heures, après avoir obtenu son numéro de téléphone par Clément, le jeune assistant de son mari. Elle savait que Vincent avait repris la route vers 19 h 30. Il aurait dû être de retour bien avant minuit, même s’il s’était arrêté pour dîner quelque part, chose qui lui arrivait de plus en plus souvent. Sans la prévenir.
Qu’allait-il trouver comme excuse, cette fois encore ? Un autre appel, en pleine nuit ? Une autre urgence ?
Oui, une autre urgence, à coup sûr. Une autre salope chez qui aller tirer sa crampe pour oublier qu’elle lui refusait son lit depuis plus de huit mois…
Estelle exhuma une cigarette d’un paquet fatigué et l’alluma dans la cuisine, face à la fenêtre, chose que Vincent détestait. Il ne supportait plus l’odeur du tabac depuis qu’il avait cessé de fumer, plus de quinze ans auparavant. Rien que les remugles d’un cendrier froid oublié sur la table du jardin le rendaient agressif comme un doberman affamé.
Rien à foutre. On verrait bien qui gueulerait le plus fort lorsqu’il rentrerait, la queue molle entre les jambes. Elle verrait à quoi il avait passé la soirée rien qu’à voir son regard se baisser sur ses chaussures. Parce que s’il y avait une chose qu’il n’était jamais parvenu à lui dissimuler, c’était quand il mentait. Il était aussi piètre comédien qu’amant, ce qui était peu dire. Quelle que soit cette chose que les autres femmes pouvaient trouver chez lui, elle préférait ne pas le savoir. Ça devait être dégueulasse et avilissant, comme certaines déviances sexuelles dont elle avait entendu parler dans des journaux féminins qu’on lit dans les toilettes. Peut-être aimaient-elles même se faire sodomiser, attachées à un lit par des menottes, voire même fouetter devant témoins durant leurs parties de copulation contre nature ? Il avait bien essayé de la convaincre de s’abaisser à des pratiques de cet ordre, chose qu’elle lui avait toujours refusée avec virulence. Lorsque leur libido prend les commandes de leur cerveau, les hommes ont parfois de drôles d’idées qui leur trottent dans la partie la plus noire de leurs neurones surchauffés. Et ce n’était pas le pire de ce qu’il lui avait proposé…
Elle frissonna de dégoût.
Estelle soufflait la fumée vers le plafond en grandes bouffées rageuses. Dehors, le jardin disparaissait dans cette pluie nocturne qui n’en finissait pas d’inonder les caniveaux. Tout ça parce qu’il n’avait toujours pas récuré les gouttières des feuilles mortes accumulées depuis fin octobre. Parce que la pelouse n’avait pas été tondue une dernière fois au début de l’automne, histoire de préparer l’arrivée de l’hiver sans avoir à se tremper les pieds dans l’herbe à chaque fois qu’elle devait traverser l’allée pour se rendre dans le petit pavillon.
Cette bicoque humide, vestige de l’aisance des propriétaires précédents, rafistolée à grand renfort de frais dispendieux qui avaient englouti la moitié de leurs économies, servait également de débarras et de fourre-tout pour tout ce qu’elle ne pouvait pas ranger dans les maigres placards de la maison principale.
Elle y entreposait – entassait, plutôt, à vrai dire – les vêtements de la saison passée, les livres qu’elle achetait par dizaines chaque année, les poubelles de plastique et les bouteilles qu’elle vidait les unes après les autres quand Vincent n’était pas là, le fatras qui traînait parfois durant des semaines un peu partout dans la maison. De vieux matelas, des chaises dépareillées, des bidons rouillés et même quelques ballots de paille qui prenaient la poussière et une place folle, tout ça pour nourrir un vieux canasson qu’on leur laissait parfois en garde pour le week-end. Elle avait même imposé à Vincent d’aller y couper son petit bois pour la cheminée, sinon il en mettait partout dans le garage.
La jeune femme engloutit son verre de Muscadet en basculant le cou en arrière. Le goût aigre du vin blanc lui tordit l’œsophage tandis qu’il descendait vers son estomac vide depuis la veille.
Elle n’était pas alcoolique, non. Elle buvait juste un verre de temps en temps, pour passer le temps, pour tenir le coup et oublier la plaie purulente que la mort de leur fils avait laissée au fond de son cœur.
Car même si la police avait conclu que Vincent n’était pas responsable de l’accident qui avait coûté la vie à Hugo, en ce matin maudit de janvier, elle savait bien, elle, que son enfant lui avait été arraché par l’imprudence et la négligence de son père.
Tout était arrivé à partir d’un rien, comme parfois dans les catastrophes les plus terribles. Un réveil que l’on n’entend pas, un devoir à rendre pour éviter une punition, un café renversé sur une chemise qu’il faut changer au dernier moment, une voiture qui met un long moment à démarrer… et le verglas.
Peut-être avertie par un funeste pressentiment, elle avait suivi des yeux avec inquiétude leur vieille Ford s’engager sur la chaussée en dérapant sur la glace de la nuit. Hugo avait tourné un visage hilare vers elle en lui faisant un signe de la main. Elle n’avait pas entendu sa voix, absorbée par la vitre fermée, mais elle avait lu sur ses lèvres. Au revoir Maman !
Au revoir Maman…
C’était la dernière image de son fils qu’elle gardait enfouie en elle, dans le coffre-fort de sa mémoire, comme un trésor que personne ne pourrait jamais venir lui enlever.
Quelques instants plus tard, il était mort écrasé sous la masse du camion qui avait coupé la voiture en deux sur la nationale, trois minutes avant qu’ils arrivent à l’école d’Hugo. Les freins sans ABS de la Ford, inefficaces sur le gel, ne lui avaient pas permis de s’arrêter au stop. Il s’en était fallu de peu, d’après les gendarmes. Un mètre, deux tout au plus. Mais le poids lourd, lancé trop vite sur la chaussée, n’avait pas pu les éviter.
Les secours avaient mis plus de trois heures à les désincarcérer. Durant tout ce temps, elle avait cru à l’impossible, parce qu’on ne l’avait pas laissée approcher de la tente qui protégeait l’opération, tandis que la neige se remettait à tomber sur la ville. Une neige d’une blancheur affolante, dont les flocons s’imbibaient d’essence et de sang dès qu’ils touchaient le sol.
C’était l’école qui l’avait appelée, étonnée de ne pas voir arriver Hugo, lui si ponctuel tous les matins. Elle se souvenait que son organisme s’était soudain solidifié tandis que le téléphone tombait de sa main au milieu des grésillements de la voix de son interlocuteur qu’elle n’entendait déjà plus.
Elle était partie en courant à perdre haleine, à peine vêtue du polo qu’elle portait dans la maison. Ses chaussons s’étaient tout de suite imbibés d’eau glacée, mais elle ne sentait pas la morsure du froid. Seulement celle des dents noires de l’angoisse.
Elle glissait, elle tombait, et les larmes gelaient sur ses joues en longues trainées de feu.
Lorsqu’elle avait aperçu, de loin, les gyrophares du SAMU qui clignotaient au bout de la longue file de véhicules bloqués par l’accident, elle s’était écroulée à genoux sur le trottoir, le souffle coupé. Par-dessus les têtes inquiètes des conducteurs qui étaient sortis de leurs voitures, la vapeur collée au nez, pour tenter d’apercevoir quelque chose du drame qu’ils avaient deviné, on entendait le bruit des scies qui découpaient le cadavre de la Ford comme un gigot géant.
Parce que c’était leur voiture. Elle le savait. Elle l’avait senti de façon aussi certaine que si on lui avait mis un coup de poignard dans le ventre.
C’est au moment où elle se redressait, lorsqu’elle s’était mise à hurler, qu’une femme était sortie d’un véhicule et l’avait empêchée d’avancer vers l’enchevêtrement de carcasses métalliques baignées de lumière clignotante bleu et rouge. Une femme qui avait compris. Qui l’avait forcée à s’asseoir sur son siège, aidée de son mari, pour qu’elle ne fasse pas un pas de plus en direction du drame.
C’est là, dans cette voiture, que les secours étaient venus la chercher pour la transporter dans un véhicule d’assistance où l’on avait pris soin d’elle. Elle se souvenait d’un homme qui était venu la voir, qui lui avait posé des questions en lui tenant la main, qui avait patiemment attendu que la piqûre fasse effet pour que les dents d’Estelle cessent de claquer et qu’elle puisse décliner son identité. Elle se souvenait qu’il avait ensuite croisé le regard d’un médecin qui venait de le rejoindre et qui avait hoché la tête avec gravité.
La deuxième piqûre lui avait ôté toute image supplémentaire. Elle se souvenait juste qu’elle s’était évanouie en prononçant son nom d’une voix qui ne pouvait plus crier.
Hugo…
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La voiture approchait à grande vitesse sur la chaussée étroite. Vincent prit alors conscience qu’il était bloqué en plein milieu de la voie, que le moteur refusait de démarrer.
Une vision de tôles arrachées et de souffrances atroces lui envahit l’esprit comme un raz-de-marée incontrôlable. La Mort. Elle avait fini par le retrouver. Elle allait venir le chercher, quelques minutes à peine après l’avoir manqué de peu. Quelques mois après lui avoir ravi la moitié de lui-même sous le châssis de ce maudit camion, le projetant par là même dans les flammes de la culpabilité.
Malgré lui, il jeta un œil effrayé sur le siège passager à côté de lui. Il eut soudain la certitude que le visage d’Hugo allait tout à coup lui apparaître, nimbé d’une étrange lumière pâle, et qu’il allait lui parler d’une voix d’outre-tombe en le foudroyant de ses orbites noires.
Mais l’espace près de lui demeura vide, comme il l’était resté depuis le mois de juin, lorsqu’il avait repris le travail, après plus de cinq mois d’hôpital et de rééducation. Depuis ce jour tant redouté où il lui avait fallu remettre les pieds dans une voiture.
Il avait alors racheté un véhicule neuf, un 4 × 4 haut sur pattes qui lui donnait l’impression d’être plus en sécurité, comme s’il était lui-même dans un camion. Ce Range était un vrai char d’assaut. De plus, il était bien pratique pour emporter dans son coffre tout le matériel pro qui ne tenait pas autrefois dans la Ford.
Ce soir-là, lorsqu’il avait garé sa nouvelle acquisition devant chez lui, sa femme l’avait observé en descendre depuis la porte-fenêtre entrouverte, les bras serrés sur sa poitrine, transie malgré les rayons du soleil presque estival.
Il avait croisé son regard sombre qui avait glissé sur l’engin comme s’il s’était agi d’un monstre surgi des ténèbres.
Trop tard. C’était ce qu’il avait lu dans le mouvement fatigué de son corps lorsqu’elle avait disparu dans la maison sans cesser de serrer ses bras contre son torse amaigri.
Trop tard…
 
L’éblouissement l’aveugla une seconde. La voiture était à présent très proche. Il baissa les yeux sur le tableau de bord et réalisa que le voyant de préchauffage du diesel s’était éteint.
Dans son cou, la lumière des phares gonflait d’intensité à chaque seconde. Dans quelques instants à peine, ce serait la collision inévitable. De nouveau la souffrance, la mort sur l’épaule. Sauf que cette fois, elle l’emporterait tout seul. Il n’aurait personne à faire mourir à sa place par sa faute.
La main fébrile, il tourna la clé et le moteur toussa sans se faire prier.
Vincent ne put réprimer un cri. Quel con ! Mais quel con ! Le temps qu’il passe la première et jette le 4×4 dans le fossé, la voiture le frôla dans un hurlement de klaxon furieux. Il eut juste le temps d’apercevoir une portière cabossée et quatre silhouettes à l’intérieur avant qu’elle ne poursuive sa route à fond de train. Sur le coffre, le sigle BMW scintilla brièvement dans la lumière de ses propres feux de croisement restés allumés.
– Mais quel abruti, celui-là !
Le vétérinaire sortit sur le talus et dressa un poing vengeur vers les feux rouges qui disparaissaient dans la nuit.
– Espèce de criminel ! Ah, bordel, si je te retrouve, toi… !
Mais son cri se perdit dans le grand silence de l’obscurité qui noyait la forêt. Il se retrouva bientôt seul, le visage trempé. Seul avec sa colère qui rebondissait en lui comme une balle folle. Il savait bien qu’il ne reverrait jamais ce véhicule inconnu, que ses menaces étaient vaines, qu’elles n’étaient destinées qu’à purger la peur hors de son cerveau.
À la lumière de sa torche, il fit le tour du Range pour évaluer la profondeur du fossé. Le 4×4 serait-il capable de sortir de là-dedans sans l’aide d’une dépanneuse ? Il n’en avait pas la moindre idée.
Vincent remonta derrière le volant. À sa grande surprise, la voiture obéit à la première sollicitation du champignon. Mais juste au moment où il allait remonter sur la route, la roue avant droite maculée de boue se mit à tourner dans l’herbe détrempée et commença à creuser la terre meuble du talus. Il arrêta d’accélérer, conscient qu’il n’allait rien faire d’autre qu’aggraver les choses. Il lui fallait garder son sang-froid, sinon il allait passer la nuit coincé dans ces bois lugubres à se peler jusqu’à ce quelqu’un passe enfin par là. Il baissa la tête sur ses deux mains crispées sur le volant, réfléchit quelques instants, puis il donna un coup de poing impuissant sur le capitonnage du tableau de bord. Quelle idée de merde de prendre ce raccourci !
Le vendeur n’avait pas tari d’éloges sur ce Range Rover. Il lui avait parlé de ce genre de problème, il en était sûr. En lui désignant le levier supplémentaire, près de celui affecté aux vitesses, il avait évoqué quelque chose qu’il n’avait pas complètement compris, fasciné qu’il était par la taille de l’engin.
Le différentiel. C’était ça. Il fallait bloquer le différentiel. On peut ainsi verrouiller les roues ensemble et en empêcher une de patiner dans le vide.
Vincent alluma le plafonnier. Sur le pommeau du plus petit des deux leviers, le symbole était clairement affiché, compréhensible même par un enfant de douze ans. Lock. Il actionna les commandes et repassa la première. Le 4 × 4 sortit alors du fossé comme s’il avait été garé sur le macadam, en pleine ville.
Incrédule, Vincent se retrouva sur la route sans avoir eu le temps de s’en rendre compte. Il stoppa sur le bord du fossé et considéra son véhicule avec une admiration mêlée de respect.
S’il avait acheté cette voiture avant…
Si seulement il avait acheté cette voiture avant, au lieu d’attendre que cette foutue Ford soit tout juste bonne pour la casse, Hugo serait encore en vie…
 
Un instant passa, s’étirant comme du brouillard entre les trombes d’eau qui s’abattaient sur la carrosserie dans un bruit assourdissant. Vincent laissa passer la vague, la nuque appuyée contre son siège. De toute façon, Estelle ne l’attendait pas. Elle ne l’attendait plus. La disparition d’Hugo avait sonné le glas de leur couple. De leur amour. De leur avenir. Neuf mois après le drame, ils n’étaient plus que deux étrangers sous leur propre toit. Deux inconnus qui se dévisageaient parfois sans se reconnaître, qui se demandaient pourquoi ils vivaient toujours ensemble alors qu’ils n’avaient plus rien en commun.
Peut-être était-ce parce qu’aucun des deux n’avait pu franchir la porte de la chambre d’Hugo depuis le mois de janvier. Peut-être aussi parce qu’il n’était même pas imaginable que l’un d’eux soit un jour capable de mettre ses affaires d’enfant dans des cartons qu’il scellerait ensuite avec du gros scotch d’emballage. Des cartons qui iraient ensuite… où ? Chez l’un, ou chez l’autre ?
Ils n’en avaient jamais parlé. Pas encore. Mais un jour ou l’autre, il faudrait bien que le sujet arrive sur le tapis. Ils ne pourraient pas continuer à vivre longtemps comme ça. Il ne pourrait pas supporter durant des années les regards de reproche d’Estelle, sa façon de lui tourner le dos quand elle venait se coucher, à présent toujours habillée d’un pyjama alors qu’avant elle dormait nue chaque soir, toujours disponible pour une partie de jambes en l’air.
Vincent sentit le rouge de la honte lui monter au front. Il n’y pouvait rien. Sa libido avait fini par réclamer son dû, sa part du marché, par exiger qu’il fasse quelque chose pour la satisfaire. Lorsque, un soir de mai, il avait essayé de s’approcher du corps endormi d’Estelle, dont le souvenir le faisait bouillir de désir, elle s’était brusquement réveillée et l’avait repoussé avec autant de haine dans les yeux que de colère et de dégoût sur les lèvres.
– Comment oses-tu ?
Vincent s’était alors lové dans les draps, recroquevillé contre ses propres démons. Il avait fini par s’endormir dans un chaos complet, écartelé entre la culpabilité et la frustration.
C’est environ une semaine plus tard qu’il avait rencontré Marion. En week-end chez des amis, elle était venue à la clinique pour faire soigner son chat qui était tombé d’un arbre. Une intervention bénigne. Après les soins, Marion était revenue plusieurs fois. Pour un collier anti-tiques, un sac de croquettes ou encore des vermifuges. Habillée à chaque fois de façon légère. Voire même très légère. Cette fois-là, c’était en juillet. Il faisait chaud. Elle était belle et voulait que ça se voie.
Tout à son travail, ignorant qu’elle parcourait plus de soixante kilomètres à chacune de ses visites, Vincent n’avait pas tout de suite remarqué son manège.
Puis il avait fini par lever des yeux d’homme sur elle, par suivre la ligne sensuelle de ses lèvres gourmandes, celle de sa poitrine ferme qui tendait le tissu léger de sa robe, de ses jambes longilignes…
Marion avait su y faire pour capter l’attention du vétérinaire ; elle n’avait pas mis beaucoup plus de temps à le guider jusqu’à son lit.
Tout d’abord surpris par tant d’intérêt de sa part – lui qui ne se prenait pas pour un play-boy –, Vincent avait vite compris que la jeune femme était aux abois. Le loyer de l’appartement à payer, les traites de sa voiture, le chômage… Un jeune vétérinaire, pas trop moche, de surcroît, était un bon parti à travailler au corps.
Et pour vraiment le travailler au corps, elle avait sorti les grands moyens. Vincent était très vite devenu complètement accro à ses jeux érotiques. Elle lui avait fait connaître les sommets d’un plaisir qu’il n’avait jamais gravis avec aucune autre femme auparavant. À vrai dire, il avait ignoré jusque-là qu’il puisse en exister de tels.
Mais lorsque le sang se calmait dans ses veines, lorsque l’excitation retombait, Vincent replongeait à chaque fois dans les affres du remords.
Le visage d’Estelle, réprobateur et silencieux, se superposait bientôt à celui de sa maîtresse.
Il n’avait plus alors qu’à s’en aller, prétextant une urgence quelconque, chose que Marion acceptait de moins en moins. Les scènes devenaient plus fréquentes, plus acides. Depuis la fin du mois d’août, elle lui avait demandé plusieurs fois de divorcer, pour qu’ils puissent enfin vivre leur relation au grand jour. Vincent avait compris que la jeune femme était en train de tendre la ligne, d’essayer de le ferrer. Elle s’était même mise dans une colère noire, un soir de septembre, parce qu’il avait été excédé par ses remontrances. Au point de faire crier les voisins pour qu’elle se calme. Une vraie furie.
Pris entre deux feux, Vincent ne savait plus que faire, comment gérer la situation qui, il fallait bien qu’il se l’avoue, lui échappait de plus en plus.
Il fallait qu’il quitte Marion. Elle devenait trop exigeante, trop possessive. Il n’avait pas besoin d’une deuxième relation compliquée pour lui pourrir la vie.
Son téléphone vibra dans le vide-poches de la voiture. Charge bientôt vide. Merde. Un appel d’Estelle. Pas de message. Vincent reprit lentement le contrôle de ses esprits. L’image de Marion finit par s’évanouir, diluée dans la pluie qui continuait à ruisseler sur le pare-brise. Il brancha l’appareil au cordon d’alimentation qui ne quittait jamais le Range, le posa sur le siège passager, puis il passa la première et reprit la route qui menait vers son foyer dévasté.
La forêt s’écarta à nouveau devant le pinceau de ses phares. Nuit devant, nuit derrière, nuit des deux côtés des portières.
Vincent appuya sur le champignon, un œil braqué sur le bitume et l’autre dans chaque fossé qui le séparait de l’obscurité.
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Estelle glissa ses jambes entre les draps froids et rêches. Près d’elle, l’emplacement vide de Vincent résumait l’essentiel de ce qui se déroulait à présent dans sa vie.
Elle était seule, désormais. Seule avec sa douleur, seule avec le souvenir de son fils qu’elle chérissait chaque soir avant de s’endormir de peur qu’il ne sorte de sa mémoire à la faveur du sommeil.
Elle éteignit sa lampe et garda les yeux ouverts dans le noir, fixés sur le plafond qu’elle discernait à peine à la lueur de la Lune. Pourquoi ne quittait-elle pas cet homme qui l’avait détruite ? Pourquoi ? Aucun avenir entre eux n’était plus possible. Il n’y avait aucune chance de rembobiner le fil tragique des événements. Elle ne supportait même plus qu’il l’approche, et encore moins qu’il la touche. Alors qu’attendait-elle ?
Demain…
Oui, elle partirait le lendemain. Tout cela devait s’arrêter, une bonne fois pour toutes. Cette nuit était la dernière qu’elle passerait dans cette maison. La dernière avant de tenter de redémarrer sa vie ailleurs, de reconstruire quelque chose sur les ruines de son deuil, quelque chose qui pourrait lui permettre de se redresser et de se tourner à nouveau vers l’horizon, au-delà de la tombe où reposait son enfant. Vincent trouverait la lettre. Il saurait qu’il ne la reverrait jamais plus.
Elle irait chez sa sœur, à Fontainebleau. Corinne n’avait jamais aimé Vincent. Son mari non plus, d’ailleurs. Elle comprendrait. Elle la logerait le temps qu’elle trouve un appartement, qu’elle refasse le plein d’énergie. Le plus compliqué serait peut-être de chercher un travail, mais elle n’avait pas le choix. Elle était restée inactive depuis bien trop longtemps. Il allait falloir qu’elle fasse rentrer de l’argent dans la caisse par ses propres moyens, à présent.
Elle laisserait toutes les affaires d’Hugo à son père. Contrairement à ce que ce dernier semblait penser, elle n’avait besoin d’aucun objet qui lui avait appartenu pour garder intact le souvenir de son fils. Elle ne conserverait que les albums photo, là où l’on pouvait voir son sourire, des traces de chocolat ou de varicelle sur ses joues.
Là où il était vivant.
Estelle réprima un sanglot. Non. Il ne fallait pas qu’elle se laisse à nouveau emporter par le chagrin. Matthias Bourgeot, le psychologue qui la suivait depuis la mort d’Hugo, l’avait prévenue à maintes reprises. Pleurer à chaudes larmes ne fait du bien qu’un temps. Durant l’effondrement, lorsque la tension nerveuse est à son comble et qu’il lui faut un exutoire pour éviter au cerveau d’imploser de douleur. Mais à la longue, elle risquait d’entretenir une « mélancolie chronique », une sorte de cancer mental qui allait la ronger toute sa vie durant.
Bourgeot essayait de lui montrer l’intérêt de rester factuelle. C’était d’après lui la meilleure façon de lutter contre les émotions négatives. La réalité était cruelle, mais tangible. Les faits ne pouvaient pas être niés. Hugo était mort et enterré, point final. Maintenant, elle devait franchir le fleuve de l’abattement et gravir à nouveau le talus de l’espoir.
Le fleuve de l’abattement… Le talus de l’espoir… Quelle connerie !
Estelle referma le poing sur son mouchoir mouillé. Oui, elle allait quitter cet étranger avec lequel elle partageait sa vie depuis presque dix ans. Prendre un nouveau départ, laisser le vent de l’avenir gonfler ses voiles, comme disait Bourgeot.
Estelle ferma les yeux, essayant de provoquer le sommeil qui ne venait pas. La maison était plongée dans un silence total, hormis le hululement d’une chouette qui provenait des bois, derrière le petit pavillon. La propriété de ses voisins était à plus de cinquante mètres de la fenêtre de sa chambre, et leur maison était située en plein milieu de leur parc d’un demi-hectare. Il n’y avait jamais de bruit, jamais le moindre son de radio ou de télévision qui lui parvenait de l’autre côté de la haie de thuyas. Jamais de cris d’enfants non plus.
Le calme. Le calme à en mourir. Pesant comme le couvercle d’un cercueil. Aussi implacable que cette pluie qui n’en finissait pas de tomber et qu’elle entendait glouglouter dans les gouttières qui longeaient le toit, juste au-dessus de la fenêtre de sa chambre qui donnait sur l’arrière de la maison.
Elle allait prendre un appartement en centre-ville, là où des gens existent, se croisent et se parlent, échangent leurs potins et boivent un verre ensemble aux terrasses, là où la vie bat son plein.
Peu à peu, elle plongea dans la nuit, bercée par la promesse de la journée du lendemain. Les images perdirent de leurs couleurs, devinrent peu à peu translucides comme des fantômes. Bientôt, le souffle d’Estelle devint plus calme, plus régulier.
La porte de la chambre grinça lorsque Léo la poussa du museau. Le chat de la maison, un matou blanc rescapé de la route que Vincent avait rapporté chez eux, deux ans auparavant, adorait se coucher près de sa maîtresse.
Il grimpa sur le lit, se faufila sous les draps et se lova contre elle. Une seconde plus tard, il ronronnait comme un chalutier.
Dans son sommeil, la jeune femme l’entoura de l’avant-bras, comme pour protéger un ventre rond de maman.
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Il crut tout d’abord que c’était un éclair qui avait transpercé la couverture des arbres. Mais la chaleur de l’été était désormais loin derrière les averses froides de ce début d’octobre. Et il n’y eut pas de coup de tonnerre. Peut-être juste un bruit lointain de pétard de fête foraine.
Et puis les feux rouges de la voiture lui apparurent, immobiles sur le bas-côté gauche de la chaussée. Juste avant que la lumière n’explose à nouveau dans un éclair blanc. Un éclair dans les bois. À trente mètres de la route. Au bout du bras d’une silhouette sombre qui s’était dessinée, l’ombre d’un instant, dans l’épaisseur de la nuit.
Un flingue…
Vincent leva le pied. Sa langue s’assécha en une seconde. Des braconniers ? Sa conscience de vétérinaire se révolta contre l’idée de ce que de tels actes véhiculaient de barbarie. Il visualisa des images de cadavres de cerfs décapités, abandonnés sur place aux charognards, abattus juste pour leur voler leur trophée. Et de cette barbarie, les grandes forêts isolées en étaient le théâtre privilégié.
Vincent ralentit encore et jeta un œil par la vitre du Range. C’est là qu’il reconnut la portière droite enfoncée de la voiture qui l’avait doublé quelques dizaines de minutes auparavant. À l’intérieur, une ombre l’observait, les traits masqués par la capuche d’un sweat-shirt noir. Une casquette à visière plate coupait la lumière du tableau de bord à hauteur du nez. Seul le menton dépassait. Jeune. Mais Vincent n’eut pas le temps de s’attarder à le détailler. Un mouvement rapide dans les bois détourna soudain son attention.
Deux hommes couraient vers lui à toute vitesse. Les mains de l’un d’eux étaient serrées sur un objet long et sombre qu’il tenait contre son torse habillé de vêtements camouflage. Quant à l’autre, il leva le bras beaucoup plus vite dans sa direction. La lumière des phares de la BMW révéla soudain la forme sombre mais caractéristique d’une arme de poing.
Vincent sentit son sphincter se contracter d’angoisse. Il hésita l’ombre d’un instant, refusant de croire que deux inconnus s’apprêtaient à braquer des armes à feu vers lui. Puis son pied, vaincu par la peur qui déferlait maintenant dans son corps tout entier, enfonça d’un seul coup la pédale de l’accélérateur jusqu’au plancher.
Derrière lui, il y eut un nouvel éclair qui déchira la nuit. La vitre arrière résonna de l’impact de ce qui ressemblait à des milliers de grains de sable jetés sur la carrosserie par un ouragan.
Des plombs de chasse.
Tout en tentant de maîtriser les embardées de son véhicule qui tanguait du bord d’un fossé à l’autre, Vincent ne put s’empêcher de réfléchir. On ne tue pas des cerfs avec des plombs, mais avec des balles. Même dans un fusil de chasse, ce sont toujours des balles à gros gibier.
Et puis soudain, il sut. Un homme qui était resté dans la voiture, deux qui couraient vers lui… L’image des quatre silhouettes aperçues lorsque la voiture l’avait doublée s’imposa à lui.
Mais où était le quatrième ?
Des coups de feu. C’était ça qu’il avait vu et entendu.
Ces hommes n’étaient pas là pour braconner des trophées de cerf.
Ils étaient en train de tuer le quatrième passager ! D’assassiner un homme !
Vincent passa la cinquième moteur hurlant. Il n’avait jamais poussé les vitesses aussi loin. Le 4×4 vibrait comme un avion de combat en piqué sur l’ennemi.
Complètement affolé, il ne pouvait détacher son regard de la route au risque de s’enrouler autour d’un arbre à la moindre erreur. Dans sa vision périphérique, son rétroviseur restait obscur.
Une idée folle fit soudain son chemin dans son cerveau en ébullition. Et s’il bifurquait dans un chemin forestier ? Avec leur berline, les inconnus ne pourraient pas le suivre au-delà de quelques dizaines de mètres. Ils seraient stoppés à la première ornière, à la première mare de boue.
Et s’il se retrouvait bloqué par un tronc d’arbre en travers du chemin ?
Malgré la fraîcheur de la nuit, une fine couche de sueur commençait à imprégner son front. Il la sentait monter sur lui comme l’expression même de la terreur la plus totale, la plus abjecte. Il ne s’était jamais retrouvé dans une telle situation, où sa vie ne tenait plus qu’à l’adhérence de ses pneus tous-terrains sur la chaussée, à sa faculté à ne pas céder à la panique.
C’est à cet instant que les phares de ses poursuivants réapparurent et éclaboussèrent l’habitacle du 4×4.
En quelques secondes, la puissante Allemande fut derrière lui, oscillant sur la chaussée comme un squale pour tenter de le doubler à nouveau, d’un côté ou de l’autre. Vincent s’était déporté au milieu de la route. C’était la seule chance qu’il lui restait. S’il leur laissait le passage libre, il allait se retrouver devant le canon de leurs armes. Ils n’hésiteraient pas, alors, à le descendre.
Le vétérinaire sentit le désespoir lui étreindre la gorge. Mais bon Dieu, qu’avait-il fait pour mériter ça ? Pourquoi n’était-il pas rentré tout de suite après l’opération de la jument ? Pourquoi avait-il fallu qu’il se laisse attraper par la queue comme un adolescent en rut ? Et tout ça pour quoi ? Pour finir abattu dans un trou comme un chien ?
Des souvenirs de faits divers horribles relatés aux infos télévisées lui revinrent en mémoire. Des gens assassinés dans les bois, dont les cadavres avaient été retrouvés enterrés, carbonisés ou découpés en morceaux, jetés dans des puits ou des décharges. Des nouvelles qu’il avait suivies d’un œil distrait en se resservant une nouvelle assiette, attendant la météo qui conclurait le flash du soir. Des nouvelles qui ne le touchaient pas.
Demain, ce serait les autres gens qui apprendraient sa triste fin sur cette route déserte de l’Yonne. Et puis ils hocheraient la tête en pinçant les lèvres et se resserviraient eux aussi dans le plat encore fumant posé sur la table. Sa disparition ferait une ligne ou deux dans le journal local pendant quelques jours, puis sa page serait définitivement tournée. Il disparaîtrait à jamais aux yeux du monde.
Devant lui, la route étroite se profilait jusqu’à la limite de ses phares, rectiligne comme un coup d’épée dans la futaie. Sur le bas-côté, la balise rose d’une roche taguée de peinture fila comme une comète. Il reconnut l’endroit. Juste un peu plus loin, il savait que la pente amorçait une grimpée vers le sommet de la colline. Là, la chaussée s’élargissait pour permettre aux véhicules légers de doubler les poids lourds dans la côte. Sur la gauche, la forêt reculait déjà au pied des amas de rochers qui formaient un éboulis massif jusqu’au fond du ravin. La route commençait à s’ouvrir en entonnoir. Le 4 × 4, moins puissant que la berline, perdait de la vitesse. Il était trop tard.
Trop tard…
Son sang se figea dans ses veines. Il ne pourrait pas les empêcher de passer. Il fallait qu’il trouve une autre solution.
Vite !
Mais il n’eut pas le temps de réfléchir. Un choc brutal à l’arrière du Range faillit le propulser dans le piège. Il redressa la voiture in extremis et braqua d’un coup sec sur la droite pour s’éloigner du vide, libérant l’espace. La seconde d’après, la BMW était à côté de lui.
La vitre de sa portière explosa soudain dans une gerbe de verre brisé. Dans un geste purement réflexe, il donna un violent coup de volant sur la gauche.
Le fracas le fit hurler d’angoisse. Aveuglé par le sang qui coulait de son front, Vincent pesa de tout son poids sur la pédale de frein. Le Range Rover dérapa et stoppa sur la route dans un crissement de pneumatiques surchauffés.
Dans les bois, en contrebas, il y eut un effroyable bruit de végétation arrachée au milieu des déchirements de tôle froissée.
Et puis soudain, plus rien.
Le silence.
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Clément Tardieu consulta le cadran de la pendule murale. Bientôt deux heures du matin. Pour une fois, la nuit était calme. Du moins jusque-là. Pas d’appel d’urgence, le genre de coup de fil affolé d’une grand-mère dont le chat ne veut pas manger sa gamelle. Pas d’arrivée sur les chapeaux de roues sur le parking de la clinique avec un caniche écrasé dans le coffre.
Aucun dérangement.
Le rêve.
Il avait même pu taper un petit roupillon après le nettoyage des cages et les soins apportés aux chiens qui habitaient les lieux pour la nuit, dont un doberman castré et une vieille bergère allemande, opérée la veille d’une vilaine tumeur, et qui avait aboyé toute la soirée. Heureusement pour le calme de la clinique, ils avaient fini par s’endormir tous les deux.
Le troisième animal, âgé de tout juste huit semaines et demie, dormait à griffes fermées dans une cage dix fois trop grande pour lui. Il était arrivé une heure plus tôt, mal en point, mais vivant. Et ça, c’était une sacrée bonne nouvelle. Parce qu’il allait lui faire gagner un maximum de fric en très peu de temps, si tout allait bien. Un sédatif lui avait permis de soigner les blessures qu’il avait au ventre et sur les reins. Des morsures, pour la plupart, sûrement reçues de ses congénères pendant son long voyage. Congénères moins chanceux que lui, apparemment, puisqu’il semblait être le seul survivant de la livraison.
La pose d’une petite sonde gastrique avait suffi pour l’alimenter de façon régulière, toutes les quatre ou cinq heures, sans surcharger son estomac peu habitué à la nourriture artificielle.
Derrière le dos du jeune homme, en sourdine, un morceau de rock passait à la radio. Jimi Hendricks. Hey Joe. Clément fredonna l’air un moment, puis il sourit. Ça y était. Il avait trouvé ! Il fallait qu’il donne rapidement un nom à ce chiot, pour ses papiers officiels. C’était l’année des « J ». Alors… pourquoi pas ?
Clément s’approcha de la grille et observa le chiot dont le petit ventre se soulevait avec régularité.
– Joey ! Ouais, ça te va bien, ça. Hein Joey ?
Le chiot gémit dans son sommeil. D’ici deux ou trois jours, à force de l’appeler comme ça avant de lui apporter sa gamelle, il aurait appris à connaître son nouveau nom. Nouveau nom… en avait-il jamais eu un autre auparavant, dans son autre vie ?
Mis à part ses quelques bobos et la peau collée sur ses côtes, il n’avait pas l’air mal en point. Le jeune homme sourit d’un air satisfait. D’ici quelques jours, il n’y paraîtrait plus. Il pourrait prévenir son client que son petit protégé était fin prêt à être livré. Il espérait que le pelage original de l’animal ne le rebuterait pas. Avec les types comme ça, on n’est jamais sûr à cent pour cent qu’ils vont honorer la commande. Mais les refus étaient peu nombreux. Surtout pour des chiens aussi rares, aussi proches de l’extinction complète de leur espèce de la planète, et aussi jeunes.
Clément s’assit sur une chaise du bureau et étira ses bras en arrière. Il appréciait ces heures de veille solitaire, durant lesquelles le temps semblait s’allonger à l’infini.
Une fois ou deux, sa petite amie du moment était venue le rejoindre, même s’il savait que Vincent n’aurait pas vu cela d’un bon œil. Mélanger le travail et la vie privée n’était pas une bonne chose, c’était ce qu’il répétait tout le temps. Un vétérinaire de garde doit être disponible à chaque instant. C’était la phrase clé, l’accord scellé qui faisait que Clément garderait son boulot ou pas. Vincent était un type réglo, mais rigide comme s’il avait grandi avec un balai dans le cul. Il ne le changerait pas. Si le boss avait su qu’il s’envoyait en l’air sur son propre bureau, il l’aurait viré sur-le-champ. Il valait mieux ne pas s’amuser à ça avec lui. Vincent Galtier n’avait pas le sens de l’humour chevillé au corps, c’était le moins que l’on pouvait dire…
L’appel distant de sa femme, en fin de soirée, avait mis la puce à l’oreille du jeune homme. La voix avait été froide, sèche comme une poignée de sable. Clément avait tout de suite saisi la tension qui l’habitait et qui avait un accent tout autre que la simple manifestation de son inquiétude d’épouse. Le couple de son patron battait de l’aile, c’était ça la vérité. Vincent ne lui en avait jamais parlé – il aurait sûrement préféré se faire arracher les ongles un à un avec des tenailles – mais il l’avait deviné au ton avec lequel elle lui avait demandé s’il avait des nouvelles de Monsieur Galtier. Clément n’avait jamais rencontré Madame Galtier, mais il avait alors pensé que Vincent ne devait pas prendre son pied avec elle tous les jours.
Lui, au moins, n’avait pas ces problèmes-là. Il changeait de copine comme de chemise, profitant de la belle gueule et du corps svelte que la chance lui avait donnés au berceau. Pas d’attache, pas de promesses, juste des relations épisodiques pour réguler son flot de testostérone. Son métier ne lui laissait pas de place pour les sentiments, pour les soirées romantiques ou les balades à deux au bord de l’eau, le soir, entre restaurant et cinéma. Et il s’en trouvait très bien comme ça.
Surtout qu’il avait depuis quelque temps une nette recrudescence d’activité. Parallèle et lucrative. Un truc presque anodin, en fait. Des chiots importés illégalement de Pologne par un broker, un commerçant spécialisé qui les faisait transiter par la Belgique pour contourner la loi française qui imposait un âge minimum de sept mois aux chiots destinés à ce marché. Il avait rencontré ce type juste à la fin de ses études, lors d’un stage dans un chenil de province destiné à finaliser son cycle d’études vétérinaires avant de recevoir sa carte verte qui lui permettrait d’exercer. Le broker avait été convainquant. Convainquant et généreux, dès le premier essai. Le compte en banque de Clément, qui flirtait souvent avec la ligne de flottaison, s’était brusquement retrouvé plus garni que le matelas de laine d’un B.O.F pendant la Deuxième Guerre mondiale.
Mais les chiens de plus de sept mois n’étaient pas la cible idéale. Ce n’était pas ce type d’animal qui faisait craquer les enfants au bout des bras de leurs mères dans les magasins. Qui voudrait d’un chiot presque adulte, hein ?
Grâce à la combine de son contact, Clément revendait des chiots de huit semaines bien plus attrayants, bien plus irrésistibles. Et tant pis si la moitié de ces pauvres bestioles crevaient pendant le voyage en camion depuis les chenils clandestins et pouilleux de la cambrousse glacée de Pologne ou d’ailleurs. L’origine des chiens, il s’en foutait royalement. Il ne voulait même pas le savoir. Ce n’était pas son problème. Au pire, ça lui donnerait un peu de travail en plus quand ils arrivaient.
Le plus délicat, ça avait été de se fournir en papiers officiels français. Difficile, mais pas insurmontable, pour qui a passé de nombreuses années à frotter ses fonds de culottes sur les bancs de l’école vétérinaire. Pour les puces, en revanche, il n’avait pas eu à chercher bien longtemps. Un fournisseur peu scrupuleux les envoyait directement à l’animalerie concernée. Il n’avait plus qu’à passer en douce une fois par semaine pour « pucer » sur place les chiens et les chats survivants.
Cerise sur le gâteau, cette activité, pourtant illégale – la troisième dans le monde en importance de bénéfices, derrière le trafic d’armes et de drogue – n’était punie par la Loi que de condamnations dérisoires. Tout au plus, ceux qui se faisaient prendre risquaient quelques mois de prison, le plus souvent avec sursis, ainsi qu’une amende de quelques dizaines de milliers d’euros. Pas de quoi fouetter un chat, vu les profits engendrés par la combine. Parfois, quand la race de l’animal était assez rare, la culbute pouvait atteindre plus de 900 %. Le pactole.
Ce qui était précisément le cas de ce petit Joey, même avec ses oreilles trop longues très poilues et sa sale gueule toute noire à la peau tavelée qu’on aurait dite peinte par un amateur pas doué ou défoncé à la coke.
Il aurait vraiment fallu être un crétin fini pour passer à côté d’une telle manne de pognon facile sans tendre sa casquette sous la cascade de billets, non ?
Clément glissa la main à travers les barreaux de la cage. Il caressa la petite tête abandonnée sur la couverture et sentit l’animal se détendre peu à peu. Un petit bout de langue endormi lui lécha les doigts. Le chiot s’habituait à son contact, à son odeur.
Le jeune homme changea de cage. La bergère allemande était prostrée dans un coin, la langue pendante sur une respiration difficile, les yeux vitreux.
Clément observait le ventre creusé de l’animal. Bravant le danger, il risqua tout de même sa main à travers les barreaux et glissa ses doigts dans la fourrure. Complètement sous-alimentée, la chienne avait elle aussi les côtes à fleur de peau. Elle avait dû crever de faim un sacré moment avant que ses maîtres réagissent et l’amènent à la clinique. À deux jours près, il aurait été trop tard. Elle revenait de loin. Même avec la moitié de l’estomac en moins, elle avait eu de la chance de s’en sortir. Une sacrée volonté de ne pas mourir…
Le jeune homme se redressa. Il fallait qu’il renouvelle sa perfusion. La chienne ne pourrait pas digérer autre chose que du mélange glucosé à 5 % additionné d’une solution d’acides aminés pendant plusieurs jours. Mais avant de la brancher, il fallait qu’il la rendorme. Une petite piqûre, qu’elle sentirait à peine, et elle allait replonger pour plusieurs heures dans le coaltar.
Tandis qu’il tournait le dos à la porte vitrée qui donnait sur la rue et se dirigeait vers le stock de médicaments situé au fond de la réserve, il entendit la poignée extérieure tourner deux fois dans le vide.
Verrouillée.
Clément jeta un œil à la silhouette sombre qui se dessinait derrière la vitre dépolie protégée par des barreaux d’acier. L’inconnu n’insista pas. Il ne sonna pas non plus sur le bouton « Urgences de nuit ». Il resta quelques instants derrière la porte, immobile comme une statue de marbre. Menaçant. Ce type-là ne venait pas pour apporter un animal. Il se pointait pour essayer de le convaincre de lui vendre de quoi se faire un fix. Un nouveau venu dans le coin, un mec au regard hanté et à la barbe filasse qui n’avait pas dû être rasée depuis la chute du mur de Berlin. C’était au moins la troisième fois de la semaine qu’il essayait d’entrer dans la clinique la nuit. La première, il lui avait ouvert et lui avait expliqué qu’il ne devait pas remettre les pieds ici. La seconde, il lui avait expliqué à travers l’interphone qu’il allait appeler les flics s’il ne foutait pas le camp dans la minute.
L’ombre finit par bouger. L’homme disparut. Clément respira soudain plus librement. Certains produits attiraient de plus en plus souvent un certain florilège de toxicos agressifs vers les labos des vétérinaires, plus faciles à braquer que les pharmacies. D’autant que les locaux comme celui de Vincent étaient souvent construits à la sortie des villes. Avec un parking privatif et de la place autour. Isolés des habitations, en somme. La prudence la plus élémentaire exigeait donc de fermer les accès à clé durant la nuit. Surtout si l’on était seul sur place. Vincent avait été très ferme là-dessus, et Clément ne dérogeait jamais à cette règle.
Sauf quand il attendait sa petite amie.
Qui serait là vers quatre heures du matin, pour une petite partie de jambes en l’air avant d’aller au boulot. Si elle arrivait à s’échapper de chez elle sans réveiller son mari, bien sûr. Il ouvrirait vers quatre heures moins cinq, histoire qu’elle ne se les gèle pas dehors en râlant.
Dans un peu moins de deux heures.
Vincent ne venait jamais à cette heure-là. Ils allaient pouvoir s’éclater tranquilles sans être dérangés.
Clément pensa aux longues jambes de Sophie qui allaient bientôt s’enrouler autour de ses hanches, aux cris de léopard qu’elle allait pousser à pleins poumons tout en lui enfonçant ses ongles dans le dos.
Il prépara la seringue de tranquillisants en sifflotant, les yeux pétillants d’excitation.
Deux heures…
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Vincent Galtier poussa sa portière récalcitrante et posa un pied tremblant sur la chaussée. La forêt avait avalé le bruit de ferraille en quelques secondes. Le silence s’était abattu sur la nuit. Aucun bruit, hormis les sifflements du vent en colère qui semblait vouloir arracher les branches dénudées des arbres. Tout le côté gauche du Range Rover était enfoncé, de l’aile avant jusqu’à la portière arrière. Le conducteur de la BMW n’avait rien pu faire contre la masse du 4×4 qui s’était brusquement jetée sur lui. David contre Goliath. Il n’avait pas dû prévoir cette réaction de panique de la part de son gibier. Pas plus que Vincent lui-même. Le poids seul avait fait la différence. Il n’avait pas eu le temps de freiner ni d’accélérer. Ni celui de s’extirper du piège mortel dans lequel il s’était retrouvé enfermé.
Pas le temps de penser…
Vincent avança lentement vers le bord du ravin, les genoux vibrants de trouille. Mais hormis quelques buissons déracinés en bordure du talus, révélés par ses feux rouges de position, rien ne laissait entrevoir qu’un drame venait d’avoir lieu à cet endroit.
Le vétérinaire se prit le visage dans les mains, saisi d’un brusque vertige. Mais qu’avait-il fait ?
Tuer trois hommes, voilà ce que tu as fait.
Il cligna des yeux plusieurs fois pour en évacuer ses larmes diluées par la pluie et le sang qui coulait de sa blessure au front.
Tu ne peux pas les laisser là.
– Ils ont voulu m’assassiner, nom de Dieu !
Son cri se perdit dans l’obscurité, emporté par une bourrasque.
Non. Il ne pouvait pas les abandonner comme ça. C’était contraire à toutes les lois humaines, celles qui étaient écrites… et les autres.
Et si… et s’ils n’étaient pas morts ? Ils pouvaient avoir besoin de secours, d’une ambulance, d’un médecin…
Vincent se tordit les mains. Quoi ? Venir en aide à des types qui avaient voulu le tirer comme un lapin ? Et s’ils s’en sortaient ? S’ils arrivaient à identifier la voiture qui les avait balancés dans les rochers ?
Ils allaient vouloir se venger. Ils allaient le retrouver et le descendre pour de bon, cette fois.
Il fallait qu’il en ait le cœur net. Brusquement décidé, il courut jusqu’au Range et enclencha la marche arrière. Il le gara en travers de la route, tous feux allumés, les warnings bien visibles de chaque côté de la chaussée. Il dirigea alors le pinceau des phares vers le vide, là où la BMW avait plongé dans le ravin, puis il s’empara de sa torche électrique de secours et descendit de la voiture, les mains glacées.
Une brusque gifle d’eau trempa sa veste en un instant. À cet endroit, une coupe avait été réalisée dans le bois. Les troncs y étaient plus espacés, séparés par une végétation dense qui ne devait pas dépasser deux mètres de haut. Des grumes étaient encore couchées dans la pente, marquées de deux initiales à la peinture rose fluo. GH. Sur l’un de ces troncs, une longue éraflure avait arraché l’écorce et l’aubier en entaillant profondément le bois dur du chêne.
Le choc avait dû être terrible. Monstrueux. Qui pouvait se sortir indemne d’un tel accident ?
Debout au sommet de la pente qui dévalait vers le sous-bois, Vincent hésita. Et si ces hommes se cachaient, là, en bas, et qu’ils n’attendaient que l’occasion de lui faire la peau quand il descendrait ? Il fit demi-tour et ouvrit le coffre avec nervosité. Il lui fallait quelque chose pour se protéger. Pour pouvoir se défendre, au cas où. Au cas où quoi ? Au cas où ils lui colleraient le canon de leur pistolet sur la poitrine, peut-être ?
Il fouilla quelques instants dans le bazar du coffre et posa soudain la main sur une grosse clé à molette.
Vincent claqua le hayon et aperçut son visage reflété dans la vitre arrière par les veinules des feux carmin diffractées par la pluie. Les traits défaits par l’angoisse, le front barré d’une vilaine trace rouge, il ne se reconnut pas lui-même.
Il détourna la tête pour ne plus se voir réfléchir. Il allait peut-être faire une grosse connerie, mais si ces hommes avaient besoin de secours, il appellerait le SAMU, ou les pompiers.
Mais surtout, il fallait qu’il sache.
La lampe verrouillée dans la main gauche, la clé serrée à bloc entre les doigts de la droite, il enjamba les ronces écrasées et s’engagea sur l’herbe haute du talus. Par chance, présumant qu’il allait devoir affronter le crottin et la boue des allées détrempées du centre équestre, il avait chaussé de grosses godasses de marche aux semelles crantées, juste avant de se rendre au chevet de la jument qui mettait bas.
Il glissa sur la terre humide et se rattrapa de justesse à une branche. La descente était raide, mais de nombreuses souches fraîches facilitaient sa progression dans les friches en l’empêchant d’être emporté par la pente abrupte du ravin. La lampe tendue à bout de bras, il essaya de percer la nuit barrée par les branches noires brisées que les forestiers avaient abandonnées derrière eux.
Loin devant, quelque chose brilla en contrebas. Vincent avala sa salive. Il était encore temps de faire demi-tour. Temps de faire comme si rien ne s’était passé, de déclarer que sa voiture avait été emboutie sur un parking, que le type avait pris la fuite et que personne n’avait rien vu, ni pris son numéro de plaque. Il pouvait encore s’extraire de cette merde qui lui collait aux semelles comme la terre meuble de la forêt.
Vincent baissa les yeux sur la clé à molette. Et si l’un de ces hommes était encore en vie, qu’allait-il faire de ça ?
Descendait-il pour leur venir en aide ou pour les achever ?
Il fit un pas en avant, brisant le cercle vicieux de son hésitation. Il écarta les branches trempées et avança, la mort dans l’âme, vers la carcasse qu’il devinait dans l’ombre, retournée sur le toit parmi les rochers. Le vent vira alors et lui renvoya une puissante odeur d’essence.
Il était complètement cinglé de s’aventurer là-dedans. Complètement cinglé ! N’importe qui de sensé aurait prévenu les flics et se serait barré de là vite fait ! Mais qu’est-ce qu’il avait dans le crâne, Bon Dieu ?
Vincent se ramassa sur lui-même, comme un chasseur qui approche d’une proie dangereuse. La main qui tendait la lampe était de moins en moins solide, de moins en moins stable. Les lignes dévastées de la voiture noire venaient de lui sauter à la rétine.
Le faisceau de la lampe balaya la carrosserie écrasée et se figea soudain. De la portière conducteur, un bras sortait à travers ce qui restait de la vitre pulvérisée. Un bras immobile. Main ouverte. Rouge du sang frais qui coulait depuis l’habitacle comme si la voiture était elle-même victime d’une hémorragie. Le toit avait été écrasé par le poids de la berline renversée. Il ne devait pas rester plus de cinquante centimètres d’espace vide entre la roche et le plancher de l’Allemande.
Vincent fit un nouveau pas en avant en chancelant, son pouls lui rugissant dans les oreilles. Il ne pouvait plus cesser de fixer cette main morte abandonnée dans le verre brisé. Peu à peu, il contourna la voiture, restant à distance prudente, comme si le capot allait brusquement s’ouvrir pour le mordre de ses dents de tôle déchiquetée.
Vue de l’avant, la BMW était dans un état encore plus impressionnant. Le toit avait plié jusqu’au moteur, fondu dans la même masse indissociable de métal et de plastique. La calandre s’était enfoncée sur la moitié du bloc-moteur, laissant douloureusement deviner où celui-ci avait achevé sa trajectoire.
Parvenu de l’autre côté du véhicule, Vincent dirigea la torche vers le mince espace qui restait entre les montants écrasés de l’habitacle. À l’intérieur, deux corps étaient sertis dans l’espace improbable. Enchevêtrés dans la ferraille comme dans un cercueil. Difficile de dire où s’arrêtaient les membres et où commençait le métal.
Il ne comprit pas immédiatement que la bouillie qu’il contemplait avec horreur, le souffle bloqué dans la poitrine, était un visage humain.
Il ne le réalisa que lorsqu’un œil s’ouvrit dans le magma de chairs lacérées. Vincent tomba à genoux et vomit dans l’herbe saturée d’essence. La lampe roula sur le sol et s’enfila entre deux blocs de pierre, projetant son rayon lumineux vers le ciel noir rayé de pluie.
Sous l’orbite ensanglantée, un autre orifice frémit. Une bulle rouge en sortit. Puis une deuxième. L’œil fixait le pinceau de lumière comme pour s’en repaître. Comme pour en extirper une dernière étincelle de vie.
Il y eut une troisième bulle.
Puis plus rien.
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Combien de temps resta-t-il ainsi prostré sous l’averse, la tête dans les mains, ne voyant plus dans son esprit que le visage déchiré qui l’accusait ? Vincent n’aurait su le dire. Les minutes s’étirèrent à l’infini, volatiles comme les vapeurs du carburant qui baignait ses genoux, tandis que l’eau glaciale ruisselait dans son cou.
Il finit par lever le nez, inexorablement attiré par la carcasse écrabouillée. L’œil ne bougeait plus. Il s’était immobilisé dans l’absence, dans la fixité de la mort. Impossible de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, d’un jeune ou d’un adulte. Ce qui restait de peau sur la chair à vif lui montrait juste que c’était une personne de race blanche.
Soudain saisi par l’horreur de ce qu’il était en train de contempler, le vétérinaire ramassa sa torche, se releva avec difficulté et fit un pas en arrière en titubant. Puis un deuxième. C’est au troisième qu’il posa le pied sur un objet dur qui bascula et rebondit plus bas sur les rochers en produisant un petit bruit métallique. Un objet qu’il reconnut tout de suite dès que le faisceau de la lampe en accrocha la surface noire et luisante.
Un pistolet.
Comme dans un mauvais rêve, il se baissa, posa la clé à molette sur le sol et ramassa l’arme avec précautions. Il n’en avait jamais tenu une de toute sa vie. La densité de l’objet le surprit. Il n’aurait pas cru qu’il puisse se révéler aussi lourd. Aussi présent. Aussi organique.
Alors c’était avec ça que ces types avaient essayé de le tuer… Fasciné malgré lui, Vincent tourna le pistolet et en suivit du doigt les lignes dangereuses. Il n’avait aucune idée du modèle ni du calibre. Tout ce qu’il voyait, c’était que le métal était entièrement mat comme de la fonte d’un poêle à bois. Une arme de commando. Une arme de tueur.
C’est à ce moment-là que le bruit d’une portière que l’on claque retentit dans la noirceur.
Juste au-dessus de lui.
Sur la route.
Il ne l’avait pas entendue arriver.
Elle n’était pas arrivée. Elle était là.
Depuis le début. Le Range !
Il reconnut le bruit du moteur dès que le six cylindres se mit à rugir. On lui volait sa voiture !
Il se précipita dans l’éboulis et se mit à courir en remontant la pente. Les branches se jetèrent sur lui en le giflant à la volée dans un hachis d’éclairs de lumière. Un trou lui fit soudain perdre l’équilibre. Il glissa, tendit les mains en avant et lâcha le pistolet et la lampe qui valdinguèrent dans les fourrés.
Vincent amortit le choc avec les avant-bras au moment où il plongeait dans le noir. Surgie de nulle part, une souche lui percuta l’épaule gauche avec une violence inouïe. Vincent crut qu’il allait se briser en deux tant la douleur lui satura d’un coup la cervelle. Il bascula sur le côté en gémissant, des lucioles électriques plein les yeux.
Plus haut sur la route, l’écho du moteur du Range Rover décroissait déjà. Bientôt, le silence reprit peu à peu possession de la nuit. Lorsque Vincent parvint à se remettre debout, il n’entendit plus que le bruit de la pluie sur le tapis de feuilles mortes.
Il palpa avec précautions son épaule de sa main valide. La blessure était douloureuse, mais il n’avait apparemment rien de cassé. Il avait eu de la chance, en quelque sorte.
De la chance… Mon cul, oui !
Il s’était fait tirer dessus, avait failli mourir dans un accident, était devenu un meurtrier, et maintenant il allait falloir qu’il rentre à pied ! Quelle merde !
Il enjamba un buisson trempé et ramassa la lampe qui ne s’était pas brisée en tombant sur la terre humide.
Vincent ne maîtrisait plus le rythme effréné des battements de son cœur. Comme si la BMW passait à l’instant à nouveau devant lui, il revit avec acuité les ombres dans l’habitacle quand elle l’avait doublé en klaxonnant, une éternité plus tôt. À ce moment-là, il avait pu y distinguer quatre personnes. S’il éliminait l’inconnu que les autres avaient abattu dans les bois, il y aurait dû y avoir trois cadavres dans la carcasse de la voiture. Mais lorsque sa torche avait balayé l’intérieur du tas de ferraille, il n’en avait vu que deux !
Et il n’avait pas aperçu d’autre victime allongée dans les bois en tournant autour de la voiture accidentée !
Une pensée terrible s’imposa alors à lui et il leva des yeux fous vers la route déserte.
La carte grise ! Il l’avait laissée dans sa sacoche, sur le siège passager, avec les clefs de la maison et de la clinique à l’intérieur ! Maintenant, le troisième tueur avait sa voiture, son adresse, ainsi que le moyen d’entrer chez lui n’importe quand !
Vincent plongea soudain la main dans la poche de sa veste. Il fallait qu’il appelle la police, les secours. Et Estelle, aussi. Il fallait qu’il prévienne Clément pour que…
Le vétérinaire se figea, incrédule.
Non.
Ce n’était pas possible.
Pas possible.
Il sortit sa main vide et la contempla avec stupeur.
Son téléphone était resté dans la voiture, branché au câble d’alimentation !
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Léo leva le nez, puis il tourna le cou vers sa maîtresse. Quelque chose l’avait extirpé du sommeil, mais il ne parvenait pas à en matérialiser l’origine.
Il bâilla en étirant ses paupières jusqu’à ce qu’elles deviennent aussi minces que des lames de rasoir. Ses petits crocs blancs scintillèrent de salive à la lumière ténue du radio-réveil. Il se redressa et s’étira sur le lit en plantant ses griffes dans la couverture de laine, puis il s’assit et entreprit de lécher consciencieusement sa fourrure électrique.
Soudain, il s’immobilisa, la patte en l’air. Le son qui l’avait réveillé se reproduisit, plus près cette fois. Un bruit sourd, le gros ronronnement qui annonçait tous les soirs l’arrivée de l’homme.
Léo se leva et se faufila hors du lit. Ses épaules musclées roulèrent sous son pelage blanc comme un tapis de neige. Lorsqu’il écarta du bout des griffes la porte de la chambre qui s’était rabattue par un courant d’air venu du rez-de-chaussée, les charnières grincèrent un peu. Il entendit le souffle régulier de la femme tandis qu’elle se retournait dans les draps, mais il garda son attention dirigée vers l’escalier.
C’est là que l’odeur lui parvint enfin. Ce n’était pas celle de l’homme. Celle-ci était plus forte, plus animale.
Léo sentit ses poils se hérisser sur son dos. Tout son instinct lui soufflait de se cacher. Mais il était jeune, intrépide. Et curieux, aussi.
Il se glissa dans l’interstice, entre porte et chambranle, et avança au ras du sol, les moustaches frémissantes, les reins prêts à se détendre pour prendre la fuite. Il parvint au bout du palier et se coucha, les oreilles tendues, le nez humide d’excitation. L’odeur était plus présente, plus tenace.
Parfois, il arrivait à l’homme de sentir fort. Mais là, il y avait une nuance que Léo ne connaissait pas. Une nuance qui le fit reculer malgré lui lorsque les pas silencieux s’avancèrent jusqu’au bas de l’escalier.
L’Inconnu resta longtemps immobile. Léo s’incrusta peu à peu dans l’ombre du mur, sous le guéridon d’angle du couloir de l’étage.
Puis il entendit la première marche grincer. Il se recroquevilla sous le guéridon jusqu’à sentir la plinthe lui entrer dans la chair. Le frottement des semelles, qui montaient lentement sur le parquet en essayant de faire le moins de bruit possible, devint vite intolérable.
Les jambes apparurent dans son champ de vision. Il reconnut alors l’odeur de la terre sur le pantalon de l’inconnu. Mais ce n’était pas de la terre du jardin. Non. Plutôt celle de la forêt.
Et puis il y avait aussi celle du sang.
Les pieds se posèrent sur le palier. L’odeur de la créature était de plus en plus forte, mélange de l’acidité piquante de son urine et du parfum douceâtre et écœurant de la mort.
Le courant d’air ne s’était pas arrêté. Il filait toujours le long des marches vers l’étage, emportant dans ses volutes presque imperceptibles la fragrance humide de la pluie.
La porte de la cuisine était encore ouverte. Léo entendait la chaîne rouillée du puits s’agiter sous les assauts du vent.
Poussé par un violent instinct de survie, son corps réagit malgré lui. Son abdomen se contracta soudain à se rompre, ses muscles tendus au maximum. Les yeux bien ouverts dans la protection obscure du guéridon, Léo ramassa ses pattes contre ses hanches, tel un ressort prêt à se détendre d’un seul coup.
Au moment où la porte de la chambre de sa maîtresse grinça à nouveau sur ses gonds, il s’élança soudain dans l’escalier, toutes griffes dehors, boule de coton filant à toute allure dans la nuit noire. Plus rien d’autre ne comptait que de sortir de cette maison le plus vite possible.
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Depuis combien de temps marchait-il ainsi, tentant en vain de protéger son cou de la pluie diluvienne qui tombait sans discontinuer sur la forêt ? Il n’en avait aucune idée. Il ne portait jamais de montre, ustensile pour lui aussi désuet qu’un oignon de gousset du XIXe siècle. Habitué à consulter sans arrêt son portable, il n’en avait jamais eu besoin.
Vincent resserra les pans de sa veste trempée contre son corps transi. Sans voiture, sans téléphone, seul au milieu de nulle part, il se sentait aussi démuni qu’un nouveau-né. Et aussi fragile, aussi.
Il ne connaissait de la route que l’image que lui en renvoyait en permanence son GPS : une ligne rouge au milieu de l’inconnu. Une chance, en tout cas – si c’en était une – il ne pouvait pas se tromper de chemin sur cet axe unique enfoncé dans la végétation. Droit devant, ou droit derrière.
Quel côté le ramènerait le plus rapidement possible vers un semblant de civilisation ? Il aurait bien été en peine de le dire. S’en remettant à son instinct, il avait pris la direction de chez lui.
Qu’allait faire ce type s’il trouvait ses papiers avec son adresse ? Non. Quand il les trouverait… Parce que c’était inévitable. Lorsqu’il aurait aperçu le portable de Vincent, il comprendrait que le propriétaire du Range Rover ne pouvait prévenir personne. Que sa victime était vraiment seule, isolée au fond des bois.
Une idée s’imposa alors à lui. Le tueur ne pouvait pas laisser un témoin derrière lui. Il allait faire demi-tour et il viendrait achever ce qu’il avait commencé. Il reviendrait peut-être même avec d’autres hommes. Des assassins, comme lui.
Vincent comprit qu’il était en train de délirer. Il serra les mâchoires pour les empêcher de claquer. La peur lui faisait perdre ses moyens et lui brouillait la réalité. Le type allait partir le plus loin possible durant quelques heures, puis il abandonnerait le Range sur un parking avant de prendre un train ou de se faire ramasser en stop. Pas de traces, pas de fil conducteur, il s’évanouirait dans la nature comme une langue de brume au soleil du matin.
Et il n’entendrait plus jamais parler de lui.
L’image des deux morts de la BMW lui revint alors avec violence à l’esprit. Vincent s’arrêta au milieu de la route et il se pencha, les mains appuyées sur les genoux, pour évacuer un trop-plein de peur et de dégoût.
Il souffla un moment, tentant de reprendre le contrôle de ses nerfs, puis il essuya ses mains souillées avec une touffe d’herbe grasse.
C’est alors que, encore assourdi par la distance, le bruit franchit peu à peu les barrières mentales dans lesquelles il était en train d’étouffer.
Un moteur.
Face à lui.
Vincent se redressa. Il était sauvé !
Le bruit se précisa. C’était un gros moteur qui venait vers lui. Sûrement un 4×4. Comme le sien. Tétanisé, Vincent resta immobile au milieu de la route.
Il revenait. Il revenait pour finir ce qu’il avait commencé.
Ou bien ce n’était pas lui. C’était la chance qu’il attendait pour sortir enfin du bois, pour prévenir Estelle du danger, pour qu’il fasse venir les flics chez lui afin d’empêcher le pire.
Le vétérinaire jeta un œil affolé autour de lui. Il ne pouvait pas rester là, les bras ballants au milieu de la chaussée, attendant que le hasard décide pour lui s’il devait vivre ou mourir.
Les feux de la voiture apparurent au loin entre les arbres. Le type était pleins phares. Bientôt, sa silhouette se dessinerait contre l’ombre de la végétation. Incapable de bouger, Vincent gémit de son impuissance à prendre une décision.
Ce n’est que lorsqu’il vit la lumière d’un puissant halogène sortir de chacune des deux portières arrières et lécher les profondeurs de la forêt qu’il se jeta brusquement dans le fossé le plus proche de lui. Il s’écrasa de tout son long dans la boue qui remplissait le fond de la déclivité. L’eau froide lui coupa la respiration en une seconde. Vincent baissa le nez jusqu’à ce qu’il touche la surface du liquide noir qui puait la vase. Il ne pouvait pas faire mieux pour disparaître à la vue du conducteur. S’aidant des bras et des pieds, il racla les bords du fossé pour projeter sur son corps tous les débris végétaux à sa portée. Des feuilles, de la mousse, de la terre gorgée d’humidité, des morceaux de bois pourri. Une bestiole affolée se mit à courir sur sa joue et s’enfonça dans son col. Vincent ne fit plus un mouvement. Il préférait ne pas savoir ce que c’était. Ni combien d’autres allaient faire de même dans les minutes qui allaient suivre. Le bruit se rapprochait encore, plus lentement qu’il l’avait cru tout d’abord. Les hommes étaient au moins trois dans la voiture. Un au volant et un à chaque projecteur. Il n’avait aucune chance de s’en sortir.
Aucune.
Sauf celle de faire le mort.
Les faisceaux lumineux fouillaient chaque recoin, chaque souche, aussi consciencieusement qu’une patrouille de secouristes sur un champ de bataille. Arrivée à une cinquantaine de mètres de lui, la voiture ralentit peu à peu. Vincent enfonça le menton dans la vase. Lorsqu’elle s’arrêta au centre de la chaussée, à deux mètres à peine de lui, il immergea sa bouche en retenant un haut-le-cœur. Mais quand les portières s’ouvrirent en même temps, que les voix des hommes s’élevèrent dans la nuit, Vincent retint sa respiration, ferma les yeux et il écrasa son visage le plus profondément possible dans l’eau croupie. Il n’était plus qu’une brève étincelle de vie dans le noir. Une virgule dans l’infiniment petit. Une mince lueur qui allait s’éteindre.
Il allait mourir.
Là.
Maintenant.
Dans la boue.
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Lorsqu’elle sortit de la chambre d’Estelle, l’ombre ne fit pas plus de bruit que quand elle y était entrée. Ses yeux humides étincelèrent dans la pénombre, cherchant le chat qu’ils avaient aperçu en montant l’escalier. Mais l’animal, dont l’instinct de survie avait été plus aiguisé que celui de sa maîtresse, avait pris la poudre d’escampette. L’ombre fit la grimace. Dommage, elle aurait pu compléter le tableau de façon beaucoup plus visuelle, plus attrayante pour les petits savants de l’Identité judiciaire.
Rien de tel qu’une mise en scène bien écarlate pour marquer l’imagination de la police et de la presse. Ces derniers s’en seraient servi avec enthousiasme, elle en était sûre.
L’ombre ôta les gants de latex qu’elle avait trouvés dans le coffre du 4×4 avec les instruments de travail du vétérinaire. Elle les retourna, laissant le côté ensanglanté à l’intérieur, puis en enfila une deuxième paire sur des doigts qui ne tremblaient pas. Elle ouvrit alors l’enveloppe qu’elle avait trouvée sur la table de nuit, avec le prénom Vincent écrit dessus.
La missive était brève, mais parfaitement claire. Une lettre de rupture, sèche comme un coup de fusil. L’ombre sourit. À un jour près, cette femme aurait pu démarrer une autre vie, ailleurs, loin de sa colère et de sa frustration. Dommage pour elle. Mais à présent, c’était à elle-même que cette lettre allait servir.
L’ombre replia la feuille et la rangea dans l’enveloppe tachée de traces rouges. L’effet serait parfait. Idéal. Elle se dirigea alors vers les toilettes, ramassa un rouleau de papier hygiénique vide, puis elle saisit le téléphone et composa le 112. Lorsque quelqu’un finit par décrocher et lui demanda la raison de son appel, elle grossit sa voix à travers le rouleau pour la faire passer pour celle d’un homme mûr. Un homme mûr paniqué par ce qu’il venait de faire.
– Venez vite, je viens de tuer ma femme…
Puis, d’une intonation déchirée par la douleur, elle lut l’adresse qui figurait sur la carte grise et raccrocha sans attendre de réponse. Elle se demanda si l’effet serait convainquant, puis haussa les épaules. Ce qui les attendait ici le serait, c’était suffisant.
L’ombre consulta sa montre. 3 h 27. L’accident avait eu lieu juste un peu plus d’une heure auparavant. Il peut se passer tellement de choses, en une heure… Votre univers peut basculer dans le chaos le plus total à cause d’un minuscule grain de sable qui vient se glisser entre deux engrenages parfaitement huilés, à cause d’une infime lézarde dans un plan conçu de main de maître. Et dire que tout ça était arrivé à cause d’un bouseux de vétérinaire de campagne !
Ce sale type n’avait pas fini de regretter ce qu’il avait fait dans les bois.
Elle allait lui faire payer très cher la mort de ses amis. Plus cher que dans le pire de ses cauchemars…
L’ombre sortit de la maison en laissant la porte ouverte, la clé extraite du trousseau enfoncée dans la serrure. Elle se pencha par la portière du Range Rover garé dans l’allée et ramassa le portable et la sacoche du vétérinaire.
Sa nuit n’était pas terminée, loin de là.
Mais elle allait devoir se trouver un autre véhicule.
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Vincent tint bon jusqu’à ce qu’il croie qu’il allait mourir étouffé dans la vase. Les poumons au bord de l’explosion, il crispa les cervicales pour que son nez sorte de l’eau. Mais il fut incapable de respirer. Ses narines étaient soudées par la boue. Craignant de se mettre brusquement à tousser, il releva encore le cou et ouvrit la bouche au ras de l’eau croupie, certain qu’il allait entendre les hurlements victorieux de ceux qui le traquaient.
Mais ses oreilles se débouchèrent sur le silence de la forêt. Le souffle court, il tourna la tête et leva un visage couvert de vase vers la route. Personne. Le 4×4 avait disparu. Il avait réussi. Ils étaient partis.
Incrédule, le vétérinaire se mit à genoux dans le fossé. Comment avaient-ils pu le rater, à quelques mètres à peine de leur voiture ?
Et puis la réponse lui parvint. Une détonation comme un coup de tonnerre, à une centaine de mètres sur sa gauche. Vincent replongea la tête la première dans la boue, la peur au ventre.
On n’entend pas la balle qui vous tue.
Il avait lu ça un jour, quelque part, sans vraiment y porter attention. Mais suffisamment pour s’en souvenir aujourd’hui. Une balle va plus vite que le bruit qu’elle produit en sortant du canon d’une arme. On n’entend pas celle qui vous tue.
Jamais.
Ce n’était pas après lui que ces hommes en avaient.
L’évidence s’imposa alors. Des braconniers ! Cette équipée sauvage nocturne n’avait qu’un seul but : tirer un grand gibier en pleine nuit et le revendre ensuite sur un marché parallèle. Ils avaient dû abattre un cerf. Sa viande était très prisée dans les restaurants de la région, zone de chasse privilégiée avec ses grandes étendues de forêt nichées entre champs cultivés, vignes et taillis.
Vincent se redressa à nouveau, le dos courbé. Des cris montèrent des bois et se turent aussitôt, confirmant ce qu’il avait deviné. À la braconne, le bruit était l’ennemi de l’efficacité.
Vincent se releva avec difficulté, les membres engourdis par l’humidité. Il fallait qu’il s’en aille d’ici. Les hommes allaient revenir dans l’autre sens, à un moment ou à un autre. Mais il allait d’abord falloir qu’ils vident le cerf et qu’ils le mettent en morceaux avant de pouvoir le charger dans la voiture. Ça allait bien leur prendre une heure ou deux, dans les bois, même s’ils se limitaient à découper l’animal en quartiers bruts. Ou alors ils allaient le dépecer sur place et se servir de sa peau comme d’une nappe sur le sol gorgé d’eau pour ne pas gâter la venaison avec la terre. Ce qui les coincerait plus longtemps encore.
Le vétérinaire paria sur la première solution. Ils n’allaient pas vouloir s’éterniser dans cette forêt une fois leur forfait accompli. Il avait peu de temps devant lui pour se mettre à l’abri.
Bon sang ! Mais cette maudite nuit ne finirait donc jamais !
Il serra les dents et se mit à trotter péniblement sur la route dans la direction d’où était venu le 4 × 4. Derrière lui, au loin, il entendit soudain le moteur de la grosse cylindrée qui avait fait demi-tour. Mais pourquoi partaient-ils aussi tôt ? Le panache du cerf… Il n’y avait donc que ça qui les avait intéressés. Combien de temps lui restait-il avant que ces types n’arrivent sur lui ? Très peu, assurément. Il ne devait pas traîner sur la chaussée.
Il s’enfonça dans les taillis, levant bien haut la jambe pour ne pas écraser la végétation. Il n’oubliait pas que ces types étaient des prédateurs très affûtés. Rien ne leur échappait. Rien. Et ceux-là étaient programmés pour traquer et tuer selon leur bon plaisir.
Déjà, les phares de la voiture balayaient la route non loin de lui. Il n’avait plus le temps de fuir, de bondir entre les arbres pour se cacher. Ils allaient détecter son mouvement, allumer leur projecteur encore une fois et lui tirer dessus juste pour s’amuser, sans même savoir qu’ils abattaient un être humain. Mais après avoir tué ces hommes dans la BMW, était-il encore un être humain ? Recouvert de terre et de boue des pieds à la tête, il n’en avait même plus l’aspect. Il était redevenu une créature de la nature, un enfant de la forêt.
Une proie.
L’instinct de survie lui souffla à l’oreille de se jeter à plat ventre derrière un tronc couché presque parallèle à la route. Il s’attendait à ce que la voiture s’arrête, le souffle oppressé par la peur, mais ses craintes furent vaines. Le véhicule passa en trombe devant sa cachette.
Vincent se redressa péniblement. Ses articulations commençaient à le faire souffrir. À trente-sept ans passés, il sentait déjà les premières manifestations des rhumatismes, comme ceux qui avaient fini par paralyser son père à soixante-cinq ans à peine. Un incoercible frisson le saisit alors à la nuque et le fit trembler de tous ses membres. Il allait attraper la crève, c’était certain. Mais c’était un moindre mal, il pouvait s’estimer heureux.
Libéré de la menace des braconniers, il repensa alors à sa sacoche et à son téléphone portable. Celui qui lui avait volé sa voiture avait toutes ses coordonnées, ses clés, ses papiers, ses mails, ses SMS, toute sa vie privée ouverte au grand jour. Il n’y avait même pas de mot passe sur le portable.
Il fallait absolument qu’il prévienne Estelle et Clément, qu’il alerte la police, la gendarmerie, les pompiers, tous ceux qui, d’une manière ou d’une autre, pouvaient empêcher le survivant de l’accident de lui nuire.
Vincent rejoignit le ruban grisâtre de la route et se remit en marche, essayant de ne pas penser à ce qui pouvait arriver pendant qu’il errait seul dans la nuit, à pieds, à plus de trente kilomètres de chez lui.
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Quatre heures moins cinq. Clément Tardieu contenait avec peine son excitation. Il ne pensait plus qu’à une seule chose, une chose qui brûlait dans sa cervelle comme un brasero infernal. Les hanches de Sophie, son cul sublime rebondi comme un ballon de foot, une magnifique paire de fesses qui allait bientôt se tendre vers lui en l’invitant à s’y perdre. Ses seins lourds et fermes comme du bois qu’il aimait prendre à pleine main tandis qu’elle oscillait au-dessus de lui en criant de plaisir.
Sophie était une vraie bombe, dans tous les sens du terme. Aussi belle qu’explosive, aussi sensuelle qu’infidèle, elle n’avait qu’à claquer des doigts pour obtenir ce qu’elle voulait, de qui elle voulait. Clément savait qu’elle avait même couché avec des femmes, avec des vieux de deux fois son âge, avec des ados qui n’en avaient pas encore recouvré leurs esprits. En gros, avec plus de monde qu’il n’en mettrait jamais dans son lit. Elle lui avait dit cela en caressant négligemment son membre dressé, comme pour voir s’il allait changer d’avis, s’il allait renoncer à elle à cause de sa frustration de ne pas être le seul à prendre du bon temps avec elle.
Mais il s’en foutait. Il n’était pas jaloux. De toute manière, il n’était pas vraiment du genre fidèle non plus. Il avait d’autres partenaires en parallèle afin de combler les vides que lui laissaient les absences de Sophie. Mais quand elle était là, il profitait pleinement de son savoir-faire. C’était une vraie experte, une partenaire comme il n’en avait jamais connue, une perle rare qu’il savait devoir ménager s’il voulait garder le droit de la chevaucher de temps en temps, selon le bon plaisir de sa fougueuse maîtresse.
Il y avait en elle une violence contenue qu’elle libérait quand elle se jetait sur lui, comme si la baise était plus pour elle un combat qu’une fusion. Elle le fascinait. C’était un pur volcan qui l’embrasait tout entier et le laissait complètement vidé quand elle finissait par s’en aller. Et avec ça, ces yeux d’une clarté à damner un Saint. Un regard à se perdre corps et âme, qui vous enveloppait des pieds à la tête et qui vous rendait cinglé quand il chavirait sous la montée de la jouissance.
 
Quatre heures moins deux. Il ne tenait plus en place. Les chiens dormaient dans leurs niches, la truffe dans les pattes. Seule, par intermittence, la bergère allemande émettait de petits jappements involontaires, comme si elle courait après un chat dans un rêve.
Clément inséra la clé dans la serrure et ouvrit la porte vitrée barrée de fer. La nuit était obscure et silencieuse. Le junkie avait fini par abandonner et par filer chercher plus loin quelque chose à s’injecter dans les veines. Pour tromper son impatience, le jeune vétérinaire alluma une cigarette et souffla nerveusement la fumée vers la cour. Vincent détestait l’odeur de la clope. Il le lui avait dit à plusieurs reprises, allant une fois jusqu’à le menacer de se séparer de lui s’il continuait à fumer dans les locaux de la clinique.
Tous les anciens fumeurs étaient les mêmes emmerdeurs, plus intolérants que ceux qui n’avaient jamais consumé la moindre tige. Mais Clément avait plié et ne fumait plus désormais que dehors, et loin de la porte par où la fumée s’obstinait à rentrer, comme si elle le faisait exprès.
Quatre heures. Quatre heures cinq. Sophie avait décidé de le faire mariner un peu. Ou bien elle avait été retenue par son mari, ce crétin qui n’y voyait jamais que du feu. Mais un crétin dont il se méfiait depuis qu’elle lui avait dit qu’il était particulièrement violent.
Violent comme quoi ? Clément n’avait pas vraiment envie de le savoir. Il n’avait pas la constitution d’un athlète, encore moins celle d’un boxeur. Il avait vu sa conquête arriver plusieurs fois à l’un de leurs rendez-vous avec un œil au beurre noir ou la lèvre fendue. Il savait qu’elle jouait un jeu dangereux avec lui, un jeu auquel il n’avait pas envie de tenter sa chance.
Il tira une dernière taffe sur le mégot qui lui brûlait les doigts et le jeta dans l’obscurité pour contempler l’arabesque qui s’éteignit sur la chaussée trempée de pluie.
L’attaque fut instantanée. Il reçut le coup en pleine poitrine et se plia en deux, le souffle coupé, avant d’entendre un rire hystérique qui le cloua sur place. Un rire féminin. Une seconde plus tard, une main ferme le saisissait au col et le projetait à quatre pattes sur le carrelage. Dans son dos, la porte se referma d’un coup sec et la clé tourna dans la serrure.
Toujours en apnée, Clément tenta de tourner la tête pour apercevoir son agresseur. Le choc fut plus violent encore sur l’arrière de son crâne. Il perdit connaissance au moment même où il allait parvenir à mettre un nom sur ce rire.
 
– Réveille-toi, mon Loulou…
Clément Tardieu nageait dans une mer d’huile sombre et nauséabonde qui menaçait de l’engloutir à chaque instant. Chose étonnante, il nageait contre le courant, mais il savait qu’il ne pouvait bouger ni les bras ni les jambes. Il reposait sur quelque chose de doux, quelque chose qui lui caressait la peau. Qui lui donnait la chair de poule sur tout le corps.
– Réveille-toi…
La voix lui parvenait à travers une forte épaisseur de coton qui ne voulait pas sortir de ses oreilles. Clément ouvrit les yeux sur la couverture du lit de la salle de repos. Ce lit où il baisait Sophie à chacune de ses visites jusqu’à ce qu’il ne puisse plus tenir debout. Au-dessus de lui, le visage inquiet de la jeune femme scrutait les signes du retour progressif à la vie de son amant.
– Ah… te voilà. Mais qu’est-ce qui s’est passé, ici ? Pourquoi t’es à poil avec ces trucs aux poignets ?
À poil ?
Clément Tardieu se redressa d’un coup et hurla de douleur quand les chaînes se bloquèrent sur les os de ses avant-bras et de ses chevilles. Il réalisa qu’il était étendu sur le ventre, entièrement nu, bras et jambes écartés et verrouillés aux tubes d’acier des quatre coins du lit par des laisses que l’on avait subtilisées au présentoir de l’entrée.
– Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
La jeune femme lui sourit et effleura la chaîne de celle qui emprisonnait sa main gauche.
– Tu as de drôles d’occupations, quand je ne suis pas là, dis donc…
Clément retomba sur le matelas et tâcha de maîtriser ses nerfs.
– Sophie, arrête tes conneries ! Je viens de me faire agresser, juste devant la porte. Je t’attendais, et…
Sophie se releva et tira d’un coup sec sur les anneaux, lui arrachant un nouveau hurlement.
– Agresser ? Comme c’est vilain…
– Mais t’es dingue ? Qu’est-ce que tu fais ?
Clément déglutit difficilement. Cette fille le fascinait depuis qu’il la connaissait, ce mélange de déchaînement au lit et cette fureur de vivre, cette colère qui semblait l’habiter en permanence. Il n’avait jamais mis de mots sur ce qu’elle évoquait vraiment pour lui, sur cette sensation qui faisait qu’il se perdait en elle avec l’impression de s’enivrer avec une substance dangereuse, venimeuse. Aujourd’hui, il savait.
Elle était folle.
Folle à lier.
Il la vit décrocher le fouet de dressage du mur et en lécher lentement le pommeau en sortant exagérément la langue, comme elle l’avait fait avec son sexe la dernière fois qu’elle était venue. Quelque part dans son ventre, un serpent glacial commença à remuer et se lova dans ses intestins.
La douleur explosa dans sa jambe comme une bombe. Il hurla sous la brûlure du fouet alors que son claquement sec ne s’était pas encore éteint dans la pièce.
– Putain, mais tu joues à quoi, là ? !
Le fouet s’abattit une seconde fois et lui coupa à nouveau la respiration avant qu’un nouveau cri de souffrance ne jaillisse de sa gorge. Il sentit que le matelas pliait tandis que la jeune femme s’installait entre ses cuisses écartées.
– Je joue à la dominatrice, Clément. Tu sais que j’adore ça, non ?
Tardieu tira des mollets sur ses chaînes et ne réussit qu’à se blesser encore un peu plus. Il se figea soudain quand il sentit un objet dur se frayer un chemin jusqu’à son anus.
– Sophie… Sophie, qu’est-ce que tu fais ?
Sa voix avait baissé d’un ton. Elle avait pris une couleur rauque qu’il ne connaissait pas. Celle de la peur, du refus de croire à ça.
Les cheveux de Sophie lui tombèrent des épaules. Elle s’était penchée sur lui, en appui sur les genoux et sur l’autre main qu’elle avait plantée dans le matelas hors de portée de ses dents. La bouche de la jeune femme s’approcha de son oreille, caressante.
– Je me suis toujours demandée ce que ça faisait aux mecs. Pourquoi ils y prennent un tel pied…
La salive restait bloquée dans la gorge de Clément. Contre son rectum, la pression se faisait plus forte, plus précise. Plus insistante.
– Q… quoi ?
Sophie baissa encore la voix, comme si elle voulait lui faire une confidence que personne d’autre ne devrait entendre.
– La sodomie, Clément. Tu aimes tellement ça, il faut que tu apprennes ce que c’est, tu ne crois pas ? Surtout à sec. Tu vas voir : c’est génial. Mais ne t’inquiète pas, c’est tout rond et ça ne devrait pas te faire trop mal…
Le fouet ! Cette dingue allait lui enfoncer le manche du fouet dans le… !
– N… non, Sophie ! Pas ça… pas ça ! S’il te plaît… je… je t’en supplie !
Sophie se redressa derrière lui, précisa la position du pommeau et appuya de toutes ses forces sur l’extrémité qu’elle tenait dans la main.
Les hurlements de Clément changèrent d’octave d’un seul coup, accompagnés par les aboiements de la bergère allemande brutalement sortie de sa léthargie. Saisie d’une puissante et irrépressible pulsion, Sophie lâcha le fouet et glissa sa main sous sa jupe. Ses doigts se faufilèrent dans son sous-vêtement jusqu’à son clitoris qu’elle se mit à caresser de plus en plus sauvagement.
Au moment où elle perdit la notion de ce qui l’entourait, les cris de Clément Tardieu la firent jouir avec plus d’intensité qu’il ne l’avait jamais fait auparavant avec ses gesticulations ridicules.
 
Elle attendit longtemps, toujours assise entre les jambes du vétérinaire, qu’il cesse de gémir. Elle voulait en profiter jusqu’à la dernière seconde. Jusqu’à ce qu’il ne lui serve plus à rien.
Elle se releva alors, sa revanche accomplie. Elle se dirigea ensuite vers le labo. Sa mission, celle qu’elle avait acceptée, qui comprenait le fait de coucher avec Clément et de le rendre suffisamment dingue d’elle pour que Thomas puisse mener ses affaires avec lui comme il le voulait, touchait à sa fin. Dans la pièce du fond, trois cages fermées d’un loquet de métal prenaient toute la largeur du mur. Deux grands chiens l’observaient, la gueule à moitié ouverte sur des dents capables de la broyer. Des grondements menaçants enflaient dans leurs poitrines.
C’est à ce moment que le chiot releva la tête et posa des yeux de miel sur la jeune femme. Sophie s’approcha et s’accroupit devant la cage.
Au moment où elle fit basculer le verrou, elle ne put s’empêcher d’avancer la main vers le pelage étrange de l’animal, profitant de son état de faiblesse pour le caresser. C’était doux et soyeux comme de la fourrure de luxe. Humide d’urine et d’excréments, aussi. Sophie recula la main en plissant le nez. Elle essuya ses doigts souillés à un torchon abandonné près de là.
Elle ramassa alors un objet sur un plateau et revint à pas lents près du corps abandonné de son amant. Elle contourna le lit en silence, le poing serré sur le métal froid, puis elle attrapa sa tête par les cheveux et la tira en arrière jusqu’à tendre les chaînes reliées à ses poignets. Le regard de Clément roula dans ses orbites.
La voix douce de la jeune femme lui parvint à travers les battements affolés de son sang contre ses tempes. Du coin de l’œil, il aperçut quelque chose de métallique briller entre ses doigts.
– Je vais te faire une confidence sur l’oreiller, mon Loulou. Je ne suis pas mariée, et je ne m’appelle pas Sophie non plus. Mais je ne vais prendre aucun risque avec toi. Ça serait trop bête de me faire choper pour ça, non ?
Elle tâta l’objet brillant du bout du doigt et eut un sourire satisfait.
Le tranchant du scalpel était parfait.
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– Mais quel bordel ! Vise-moi ça, Martin !
La main posée sur sa bouche et ses narines, le flic interpellé ne répondit pas. Il fit demi-tour en catastrophe et n’eut que le temps de franchir la porte extérieure avant de rendre son petit-déjeuner sur l’allée menant à la clinique vétérinaire.
Richard Milan – alias Oliver Hardy pour les connards de la brigade – remonta son pantalon sur sa bedaine et poussa un soupir résigné. Avec ce truc, il pouvait remettre ses projets de week-end de pêche au placard. Le patron allait tous les consigner jusqu’à ce que mort s’ensuive. Au moins.
Il avança d’un pas prudent dans la pièce, curieux de voir de près le visage du supplicié. Il savait qu’il fallait protéger une scène de crime, même s’il ne lui était jamais arrivé d’être appelé le premier sur un événement de ce genre. Mais jeter un œil, juste un œil, en faisant attention à ne pas marcher dans la flaque de sang qui avait dégueulé du lit, ça ne ferait de mal à personne, hein ? Et qui le saurait ? Pas Benoit Martin – alias Stan Laurel pour les connards de la brigade – en tout cas, occupé à vider son estomac dehors.
Richard Milan fit un pas en avant, puis un deuxième, le cou tendu, tous les sens en alerte. La tête était positionnée face sur la couverture, mais la blessure qui avait causé la mort était visible de chaque côté de la gorge. L’arme qui avait servi à cette boucherie, en revanche, semblait avoir disparu.
Les yeux du flic quittèrent l’expression de douleur intense de la victime et furent inexorablement attirés par l’objet qui dépassait de son derrière. Mais qu’est-ce que c’était que ce truc ? On aurait dit que le jeune type avait une queue, comme ces conneries de Dieux mi-hommes mi-bêtes qu’on trouvait dans les livres des gosses. Et puis il reconnut la lanière du fouet. Il y avait le même là où son frère faisait dresser son doberman, le dimanche matin au stand d’agility.
Un fouet. Milan émit un sifflement appréciateur. Eh ben… il avait de drôles de mœurs, ce gus-là ! Et ça ne lui avait pas porté bonheur de se faire défoncer le trou de balle avec ce machin. On n’a pas idée, aussi, de fréquenter des gens capables de ça. Pas étonnant qu’il ait fini par tomber sur un grand malade mental qui avait décidé de lui couper le sifflet !
Richard avança de quelques pas pour inspecter vite fait les lieux. Au bout du rayon de sa lampe, dans une pièce voisine qui empestait le poil de chien et les excréments, n’apparurent que quelques cages dont l’une était vide. Dans les deux autres, deux gros chiens massifs grognaient comme le tonnerre en été.
Il y eut un grésillement derrière lui. Quelques instants plus tard, le visage livide de Martin apparaissait à la porte.
– C’est le commandant. Faut qu’on s’en aille ! Tout de suite ! Richard montra la pièce d’un mouvement large de la main.
– Et ça, on en fait quoi ? Un parc touristique ? Il le sait ce qu’on a trouvé ici, le commandant ?
Martin hocha la tête.
– Oui, je le lui ai dit. Mais il paraît que c’est encore pire là-bas.
Milan considéra son collègue avec effarement.
– Pire que ça ?
Martin acquiesça du menton avec gravité.
– Une femme…
– Ou ça ?
– Chez… chez le vétérinaire.
Richard Milan émit son deuxième sifflement de la matinée.
– Alors là, oui, ça sent vraiment la merde, si tu veux mon avis ! Morte de quoi ?
– Y savent pas encore. Mais comme elle a plus de tête, y pensent que ça vient peut-être de là.
Richard soupira. Laurel et Hardy. Oui, pas étonnant qu’ils se soient retrouvés tous les deux affublés de ce surnom à la con. Mais avec ce que se trimbalait son acolyte, ça aurait aussi bien pu être Mickey et Minnie.
Benoit Martin. Pour tout le monde, c’était Martin. Il n’avait pas de prénom, parce que personne ne s’en souvenait jamais. Comme Juste Leblanc, dans « Le dîner de cons ». On l’appelait juste Martin. Voire Le Nigaud, ou Tronche de Cake. Mais en général, on le faisait quand il n’était pas là.
En général…
– OK. Les consignes, pour ici, qu’est-ce qu’il t’a dit ?
– On referme et on s’en va.
Richard émit un petit rire méprisant.
– Ah oui ? Et il t’a envoyé les clés par le téléphone, aussi ?
Martin ouvrit des yeux étonnés et montra la porte qu’ils avaient repoussée contre le mur en entrant.
– Ben non, regarde : elles sont dans la serrure…
Milan soupira et retint un autre sarcasme. À force de prendre les gens pour des crétins irrécupérables, ils finissent par vous montrer un jour que vous avez oublié de refermer votre braguette et que le coucou va bientôt sortir en chantant. Il inclina la tête et donna le signe du départ.
– Allez, on y va.
Il subtilisa un gant chirurgical et l’enfila avant de sortir les clés du côté intérieur de la serrure et de la verrouiller de l’extérieur, puis il retourna le latex dessus pour isoler toute trace ADN qui aurait pu rester collée sur le métal. Il n’avait peut-être pas le grade de lieutenant, mais il regardait les Experts à la télé, comme tout le monde.
Avant de remonter dans la Twingo de service, Richard Milan jeta un œil autour de lui. Le jour pointait à peine à l’horizon. S’il n’avait pas fait cette ronde avec Martin avant de rentrer à la brigade, n’importe qui aurait pu apercevoir la porte entrouverte de la clinique et saloper la scène de crime.
Mais n’importe qui avait pu y entrer aussi avant. Et pourquoi cette foutue porte était-elle restée ouverte en pleine nuit ? Car si une chose était d’ores et déjà certaine, c’était qu’elle n’avait pas été forcée de l’extérieur.
Le type qui était mort là-dedans l’avait déverrouillée de son plein gré.
Il connaissait son agresseur, et il l’avait laissé entrer sans se méfier.
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Vincent Galtier aperçut enfin le panneau d’entrée de son village. Il cessa de courir et s’appuya contre une clôture, hors d’haleine. Il n’avait croisé que deux ou trois voitures, et une dizaine seulement l’avait doublé durant sa longue errance sur la route sans répondre à son pouce levé ni à ses gestes désespérés pour leur demander de s’arrêter. La dernière, une Volvo grosse comme un tank, avait même manqué de l’écraser comme un lapin de garenne.
Il connaissait cette voiture. C’était la boulangère du village d’à côté. Une grosse connasse qu’il n’avait jamais pu sentir, qui toisait tout le monde de haut depuis son mètre cinquante à talonnettes. Vincent cracha par terre. Elle allait avoir de ses nouvelles, cette carne, pour ne pas lui être venue en aide alors qu’il en avait besoin à ce point. Ce n’était pas puni par la loi, ça, de refuser de secourir quelqu’un qui est dans la mouise jusqu’au cou ? Quelqu’un qui vient tout juste d’échapper deux fois à la mort dans la nuit ?
Heureusement, un routier matinal l’avait finalement pris en pitié et l’avait déposé à un peu moins de trois kilomètres de chez lui. Il était désolé, n’avait pas pu faire le détour plus loin. Il avait fallu qu’il finisse le trajet à pied, épuisé, l’estomac au bord des lèvres. Mais cela lui avait permis de gagner des heures de marche sur le bas-côté de la route.
Le vétérinaire se redressa et reprit sa course à petites foulées, trop fatigué pour allonger les enjambées. Le paysage vallonné qu’il connaissait si bien se mit à danser devant ses yeux au rythme lancinant de son point de côté.
La première bâtisse apparut.
Encore quelques centaines de mètres… quelques dizaines…
Là, il était chez lui !
Enfin !
Mais…
La peinture tricolore de la camionnette garée dans l’allée lui tordit brusquement les intestins. Le gyrophare de l’ambulance qui tournait au ralenti le fit tomber sur les genoux. Le goudron lui cogna les os jusqu’aux dents, juste avant qu’un éclair n’explose dans sa cervelle lorsqu’il aperçut son propre 4×4 stationné devant la porte d’entrée.
Une demi-douzaine de personnes s’était approchée du portail de son jardin, avec l’espoir de grappiller une miette du drame qui s’était joué à l’intérieur de la maison. L’une d’elles l’aperçut et cria quelque chose qu’il ne comprit pas.
Lorsque les policiers se précipitèrent vers la silhouette recroquevillée sur le macadam, ils la saisirent sans ménagement sous les aisselles pour tenter de la remettre sur pieds.
En vain.
Vincent Galtier s’était évanoui.
 
La voix avait une résonance de caverne, comme issue du ventre d’une créature de cauchemar. Les mots, déformés par la distance, s’enroulaient autour de lui comme des lianes animées d’une intention malfaisante.
– Môssieur Gâaltieeeer, vous m’eeeeenteeeendeeez ?
Non, il dormait. C’était ça. Il dormait et il avait fait un mauvais rêve, l’un de ceux qui vous laissent au matin complètement hagard, sonné, la sueur ruisselant sur tout le corps comme au sortir d’un sauna.
Vincent fit un violent effort pour remonter à la surface de sa conscience. Quelque chose clochait. Il était chez lui, dans son lit, celui de la chambre d’amis où elle l’avait renvoyé depuis des semaines, mais cette voix n’était pas celle d’Estelle. Même quand elle se mettait en colère, elle n’était jamais aussi basse. Aussi sombre.
Le vétérinaire cligna des paupières et prit la lumière vive en plein dans les rétines. Un type en blanc qu’il n’avait jamais vu le scrutait intensément. Une fois son examen terminé, il s’adressa à l’homme qui patientait derrière lui.
– Il revient ! Il est OK, je vous le laisse.
La blouse blanche disparut, bientôt remplacée par un costume sombre. Le regard de l’homme qui s’assit devant lui sur la chaise laissée vacante était fermé comme une tombe.
– Vous êtes bien Vincent Galtier, le vétérinaire ?
L’inconnu agita devant lui son portefeuille en cuir noir qui prouvait qu’il connaissait déjà la réponse à sa question.
Vincent eut l’impression d’avaler un kilo de graviers avant de pouvoir proférer le moindre son.
– Ou… oui. Qu’est-ce que…
– Je suis le commandant Jugnet, du SRPJ d’Auxerre, monsieur Galtier.
Vincent se redressa d’un coup. Son regard grimpa au-dessus des yeux de ténèbres de l’officier pour se poser sur les visages de ses collègues en retrait qui le considéraient d’un air grave.
Sa voix affolée coupa le silence lourd comme de la terre de cimetière.
– Estelle ? Où est Estelle ? Mais où est ma femme ?
Le policier qui le surplombait lui appuya fermement sur les épaules et l’obligea à rester assis sur le lit.
– Calmez-vous, s’il vous plaît, monsieur Galtier. Il s’est passé quelque chose, ici, chez vous. Quelque chose de terrible… Nous allons avoir besoin de votre témoignage.
Il rapprocha la chaise sur laquelle il avait pris place et fit signe à l’un de ses hommes pour qu’il referme la porte de la chambre, mais un bruit leur parvint aux oreilles avant que le battant soit complètement refermé. Un son de fermeture éclair que l’on actionne. Une longue, une très longue fermeture éclair.
Vincent jeta un œil désespéré au policier.
– Estelle…
L’officier fit la grimace.
– Je suis désolé, monsieur Galtier. Votre femme est décédée.
Un vertige saisit Vincent et lui enfonça ses doigts noueux dans le cerveau.
– Non…
Trop tard… il était arrivé trop tard… Estelle… Estelle était morte…
Les larmes lui brouillèrent soudain la vue. Il courba le cou et appuya ses poings sur ses paupières fermées comme pour y emprisonner les images de sa femme et les empêcher de lui échapper.
– NOOON…
Le policier se pencha vers lui, épiant la moindre de ses réactions. Les vêtements tachés de sang et de terre du vétérinaire puaient aussi l’urine et la boue. Ce type avait l’air d’avoir passé la nuit à se rouler dans une porcherie. Exactement le même genre de traces qui constellaient le sol de la chambre de celle qui y avait été découpée en morceaux. Ce n’étaient pas des indices, c’était une signature tracée à la craie sur le tableau noir de la scène du crime.
Il le laissa pleurer un moment, le temps que ses épaules cessent de trembler. Lorsqu’il lui parut à nouveau capable de l’écouter, il revint à la charge.
– Monsieur Galtier, d’après le légiste, votre femme était déjà morte depuis un peu plus d’une heure lorsque nos hommes sont arrivés, dix minutes après l’appel. Nous avons besoin de savoir ce qui s’est passé, vous comprenez ?
Les mots mirent un moment à franchir l’espace infini entre les oreilles et le cerveau de Vincent. Au bout de quelques secondes, alerté par le silence de l’officier, il releva des yeux noyés de larmes vers lui.
– Un… appel ? Mais quel appel, bon sang ?
Le policier soupira et se pencha à nouveau vers lui.
– Mais le vôtre, Monsieur Galtier. Le numéro qui a appelé les urgences est celui de cette maison. Vous avez donné au standardiste votre adresse, votre nom, celui de votre femme, ainsi que votre profession. Vous ne vous en souvenez pas, de ça non plus ?
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Froid. Il avait froid. Une sensation encore inconnue quelques jours auparavant, mais qu’il avait appris à détester de tout son corps.
Un autre vertige, qu’il connaissait bien, celui-là, en revanche, creusait son ventre de borborygmes sonores.
Soudain, il se figea dans l’ombre. Là, à quelques pas de lui, une silhouette obscure se faufilait dans le noir plus dense qu’elle. L’odeur était forte. Désagréable. Mais moins que ce qu’il avait dû manger depuis qu’il avait quitté les tétines de sa mère.
Joey jaugea la taille de la créature, essayant de voir si elle était dangereuse. Ses petites pattes, beaucoup moins longues que les siennes, ne l’inquiétaient pas. Mais il avait appris à se méfier des dents des autres animaux. Depuis que ses frères et sœurs étaient morts, les jeux avaient disparu. Lorsqu’il croisait une autre mâchoire sur son chemin, c’était à celui qui la refermerait le premier sur le cou de l’autre.
Et à ce jeu-là, il n’avait jamais perdu.
Pourtant, cette fois-ci, sa proie lui échappa dans un grand miaulement et un puissant coup de griffes qui lui égratigna la truffe. L’animal blessé disparut dans un hachis de broussailles devant une espèce de niche en pierre où une ouverture apparut soudain, illuminée d’une voix mélodieuse qui appelait dans le noir. Une voix qui ressemblait à celle de cette autre créature qui avait ouvert le piège où il s’était retrouvé enfermé à l’issue de son long voyage.
Une voix, pourtant, qui lui donna la chair de poule et le fit s’enfuir dans la rue.
Un reste de son hérédité lui soufflait à l’oreille de ne pas s’approcher d’elle.
Que c’était une très mauvaise idée.
Alors il l’écouta.
Pour cette fois.
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La jeune femme marchait dans la rue encore sombre, le sourire toujours collé aux lèvres. Ah, comme elle avait joui quand le sang avait giclé des artères tranchées de ce crétin prétentieux ! Comme elle avait pris son pied, sa revanche !
Il y avait longtemps qu’elle attendait ça, qu’elle rêvait de connaître enfin cette sensation qui la faisait fantasmer depuis son adolescence. Depuis le jour de ses quinze ans, quand elle avait ouvert les jambes pour la première fois, un couteau appuyé sous la gorge, face à trois voyous éméchés qui l’avaient traînée à demi-consciente à l’écart du parking de la boîte de nuit où elle avait commis l’erreur de rester seule après le départ des deux amies avec lesquelles elle était venue pour y fêter son anniversaire.
Elle n’avait même pas vu leurs visages, dissimulés par des cagoules de motards. Et ces salopards avaient tous mis un préservatif. Aucune trace ADN, aucune preuve. Rien que la douleur et la sensation d’avoir été brisée, ravagée, humiliée jusqu’à la mort, jusqu’à ce que ses trois agresseurs aient fini leur sale besogne. Rien que le désespoir d’avoir été un jouet entre des mains sadiques, une enveloppe de viande tiède jetée dans le caniveau dès qu’elle avait cessé de servir. Elle ne se souvenait que de l’odeur de sexe qui émanait d’eux, comme s’ils ne s’étaient pas lavés depuis des jours. Aujourd’hui encore, elle gardait sur la douce peau de son ventre les traces que lui avaient laissées les boucles acérées de leurs ceinturons.
Elle n’avait jamais rien dit, n’avait jamais porté plainte. Si elle en avait parlé à ses parents, si elle était allée voir les flics, elle aurait été le point de mire de tout le lycée, la risée de tous. On l’aurait montrée du doigt, on aurait ricané sur son passage, on lui aurait peut-être même fait des avances innommables. Parce que les hommes sont comme ça. Parce qu’ils ne respectent rien. Parce que la douleur n’existe pas tant qu’ils ne l’ont pas ressentie dans leur propre chair.
Elle avait alors soigné ses blessures, seule comme une bête sauvage, en se dissimulant sous des dehors d’insouciance et de bonne humeur. La honte et la haine s’étaient insinuées jusqu’au plus profond d’elle-même en même temps que l’écho de cris désarticulés de ses agresseurs. Elles n’en étaient jamais ressorties, cristallisées dans une angoisse qui la laissait parfois pantelante de dégoût et d’impuissance.
Ces trois-là, elle ne les avait jamais retrouvés. Mais il y en avait d’autres. Des milliers, des millions d’autres. Des légions innombrables qui n’attendaient que la faveur des circonstances pour recommencer à l’infini ce qu’elle avait vécu comme la pire des descentes dans les ténèbres. Il ne se passait pas une journée, pas une heure sans qu’elle surprenne un regard de concupiscence collé à ses hanches fines ou à sa poitrine généreuse, comme un ruban d’adhésif gluant dont on ne parvient pas à se débarrasser.
Des fauves. Tous ces salauds n’étaient que des fauves en rut, toujours à la recherche d’un bon coup, d’une baise à la va-vite, d’une histoire de cul aussi vite oubliée qu’elle a été troussée.
Elle sortit le jeu de clés de son sac et enfila nerveusement la plus grosse dans la serrure. Dans son dos, les pas ralentirent. Le souffle de l’homme qui la suivait depuis quelques minutes s’accélérait. Il allait bientôt passer à l’attaque. Elle le sentait. Ça allait se passer quand elle entrerait dans l’obscurité de l’appartement du rez-de-chaussée avant de pouvoir appuyer sur l’interrupteur.
Elle enfonça la clé dans la serrure, la tourna avec l’énergie du désespoir et se rua à l’intérieur en criant avant de claquer la porte derrière elle.
Elle avait eu chaud !
Ou bien était-ce juste un ivrogne qui voulait lui faire peur.
Elle reprit lentement son souffle. Peu importait.
Elle préférait ne pas le savoir.
Elle attendit que le bruit de pas s’éteigne de lui-même avant d’oser bouger le petit doigt.
Une fois qu’il eut disparu au loin, la rue resta silencieuse. Son cri n’avait alerté personne. On peut se faire assassiner dehors, la nuit, sous les fenêtres de dizaines de familles sans que personne ne bouge le petit doigt.
Elle avança à pas lents, puis elle fit jaillir la lumière du salon d’un doigt recouvert de latex. Une paire de gants qu’elle avait dérobée à la clinique dans ce but bien précis. Rien ne bougea. Elle fit rapidement le tour de l’appartement de Clément. Il était vide. Pas de petite amie ou de copain endormi dans une chambre d’appoint. Tant mieux. Elle n’aurait personne d’autre à tuer ce jour-là. Elle revint au salon, laissa tomber le téléphone de Galtier sur le tapis et donna un coup de pied dedans pour le faire glisser sous le canapé. Elle aurait pu l’abandonner plus tôt, mais la découverte de l’appareil aurait encore plus d’effet ici. Cela enfoncerait encore plus Galtier dans la mouise et démontrerait un véritable acharnement du meurtrier.
Sophie s’assit et réfléchit. Les flics devaient déjà être à pied d’œuvre, chez Galtier. Mais elle ne risquait rien. Les garçons s’étaient inquiétés pour rien. Au moment où ils exécutaient Humbert, lorsque Galtier avait ralenti en les doublant dans les bois, il n’avait pas pu la reconnaître. Il ne l’avait croisée qu’une seule fois à la clinique, et elle était sûre que la capuche de son sweat et la visière de la casquette avaient parfaitement rempli leur rôle. Il n’avait pas pu voir son visage.
Seulement l’accusation contre Galtier ne tiendrait pas longtemps, même avec le leurre du téléphone. Les flics allaient l’embarquer, l’interroger, le cuisiner pendant des heures, mais ils ne pourraient pas établir avec certitude qu’il avait commis ce crime. Ils finiraient par le libérer, faute de preuves irréfutables.
Sophie serra les poings contre ses cuisses. Elle avait passé sa rage sur la femme du vétérinaire dans un déchaînement de violence, mais sa colère était toujours intacte. Même la mort de ce crétin prétentieux de Clément ne l’avait pas calmée.
Un jour ou l’autre, elle aurait la peau de l’homme qui avait tué son Thomas.
Thomas…
Saisie par un brusque vertige, elle s’appuya contre la table de la salle à manger. L’horreur de la situation lui tomba dessus d’un seul coup. Ses genoux plièrent et elle s’effondra dans l’un des fauteuils qui délimitaient l’espace salon. Jusque-là, elle avait tenu debout à cause de la haine féroce que lui inspirait ce type qui les avait tous balancés dans le fossé.
Elle ferma les yeux, se remémorant ce qu’elle avait bien cru être les dernières secondes de sa vie. Qui avaient été les dernières de celles de Thomas et de Farid. Le fracas des tôles déchirées, du verre pulvérisé, des cris de souffrance de ses deux amis. En revanche, elle n’avait aucun souvenir du moment où elle avait été éjectée de la voiture.
Lorsqu’elle était revenue à elle et avait aperçu les corps sectionnés par le moteur qui avait reculé jusqu’à l’emplacement de leurs sièges, le choc avait été terrible. La tête bizarrement inclinée sur le côté, courbée dans un angle improbable, Farid ne bougeait déjà plus. Thomas savait qu’il allait mourir, lui aussi. Que cette mauvaise estimation de la cible lui avait été fatale. Il avait ouvert ses lèvres éclatées juste pour tenter de lui sourire.
Et pour lui parler.
Au milieu de bulles de sang qui avaient crevé sous son nez découpé par les éclats de verre.
« Survis… »
Elle avait ensuite compris qu’il lui donnait un ordre. Le dernier. Qu’il fallait qu’elle l’exécute à la lettre, comme les précédents. Qu’elle laisse tous ses sentiments de côté, comme il le lui avait répété sans cesse durant toutes ces semaines de formation intensive, de cambriolage en cambriolage, jusqu’au meurtre qu’ils avaient accompli ensemble le soir même. Son examen de passage. Le symbole de son intégration définitive dans le groupe.
Thomas avait été patient, avec elle. Très patient. Il avait attendu des semaines avant de l’approcher, des mois avant de la toucher, une éternité pour qu’elle cesse de trembler, d’avoir peur de lui. Il était le seul à avoir réussi à l’apprivoiser, à lui avoir appris qu’une relation sexuelle pouvait être consentie, qu’elle pouvait être belle comme le soleil levant, mais aussi puissante que l’orage et la foudre. Il avait éveillé en elle une soif inextinguible qu’elle n’avait jamais soupçonnée exister en elle auparavant.
La soif de vivre.
La soif de survivre.
Grâce à lui, elle avait cessé d’être une victime. Elle avait sauté la barrière, elle était passée du côté de la crosse. À présent, c’était elle qui tenait l’arme. Elle ne la lâcherait jamais, jusqu’à ce que la mort la lui ôte des mains.
Oui, jusqu’à la mort…
Et la meilleure arme qu’elle possédait, c’était celle que la nature lui avait donnée sur un plateau d’argent. Elle avait compris que son corps serait un formidable atout pour parvenir à ses fins. Qu’il fallait qu’elle apprenne à le dématérialiser, à s’en extraire le temps de s’en servir.
Et c’était exactement ce qu’elle avait fait. Quand elle s’offrait en pâture à ceux qui la convoitaient, c’était elle qui les pénétrait vraiment, qui les envahissait de l’intérieur comme un virus, comme un intrus qui va bâtir son nid au sein même des défenses ennemies. Elle n’était plus prisonnière de cette enveloppe de chair malmenée sur un matelas ou à l’arrière d’une voiture. Elle planait loin au-dessus et plantait ses crocs acérés dans le cou offert de ses victimes. Et tôt ou tard, ils payaient la note. Une note salée, en général.
Très salée.
Elle repensa au type qu’ils avaient enlevé la veille. C’était Farid qui l’avait choisi. Il avait jeté son dévolu sur lui après l’avoir filé durant plusieurs jours comme on observe un insecte dans une cage de verre. Il leur avait alors expliqué qui était ce Denis Humbert, un salaud qui gagnait en une semaine le salaire d’un an de l’ensemble de ses employés. Un type qui roulait dans des voitures de luxe, qui possédait sûrement une villa et un bateau au mouillage dans un petit port de la Côte d’Azur.
Farid avait été très persuasif. Il leur avait martelé que dans ce monde-là, les hommes pratiquent ce qu’ils considèrent comme leur dû, leurs prérogatives. Droit de cuissage, de licenciement, d’influence et de corruption, droit d’appuyer sur la tête des autres pour être certain que la sienne ne va pas se retrouver sous l’eau, mais en gardant sa cravate bien nouée et le sourire aux lèvres.
C’est à ça que l’on juge la qualité du vainqueur, dans ce monde-là.
À la cravate.
Et aux dents blanches, juste au-dessus.
Farid l’avait choisi, lui, parce qu’il représentait parfaitement tout ce qu’ils exécraient tous les trois. Un sale bourgeois puant de fric. Il allait payer pour les autres. Il devait payer pour tous les autres.
Au fond d’elle-même, Sophie n’aimait pas beaucoup Farid. Il avait une sombre influence sur Thomas. Elle sentait qu’il l’entraînait dans une direction qui suintait la peur et la mort. Mais Thomas était son maître, son sauveur, son Dieu. Là où il allait, elle allait. Et elle ne changerait pas d’avis jusqu’à ce qu’elle meure. Que Denis Humbert soit ou non celui que Farid prétendait n’avait en fait aucune importance. Farid avait convaincu Thomas. Humbert devait mourir.
Il avait été enlevé le soir même. Quand elle était venue s’accouder avec affectation au bar qu’il fréquentait tous les vendredis avant de rentrer chez lui, la mini-jupe de Sophie lui avait fait un effet bœuf. Elle l’avait vu devenir cramoisi en moins de temps qu’il n’avait fallu pour qu’elle vide son verre, juchée sur un tabouret haut, les jambes croisées face à lui, une paille négligemment glissée entre les lèvres. Elle lui avait souri, avait sucé sa paille avec une sensualité suggestive. Ce pourceau n’avait pas mis plus de cinq minutes à l’aborder tout en jetant un œil prudent autour de lui. Il avait l’air de redouter qu’on le voie avec elle, de laisser une trace de cette rencontre inespérée. Peut-être avait-il rendez-vous. Peut-être ne voulait-il pas que l’on puisse se souvenir de cet homme en costume strict parlant tout bas à cette jeune femme qui ressemblait très fort à une prostituée de luxe.
Elle avait hoché la tête et avait annoncé à mi-voix un tarif insensé. Le type avait les moyens. C’était ce que Farid leur avait dit. Et quitte à se faire passer pour une fille de la rue, autant voir à quel prix il estimait pouvoir l’acheter, non ?
Il n’avait pas tiqué, pas émis la moindre objection. Dès qu’ils étaient sortis du bar, elle avait tendu la main et avait attendu, immobile, son regard bleu limpide sondant l’âme de sa future victime dont les tics d’excitation lui déformaient le visage. Humbert avait sorti son portefeuille et avait raqué sans dire un mot, les yeux soudés à son décolleté. L’entrejambe congestionné, il avait déjà du mal à marcher.
Elle avait empoché le fric et lui avait indiqué du menton la camionnette aux vitres barrées de rideaux opaques garée au fond du parking. Elle était passée devant lui, la hanche souple, roulant des fesses comme dans un défilé de mode. Il n’avait pas cessé de fixer sa croupe jusqu’à ce qu’ils parviennent à la porte arrière du véhicule. Les talons hauts claquant sur le bitume, elle l’avait gardé attaché dans son sillage tel un chien au bout d’une laisse invisible.
Tout à la contemplation de sa conquête facile, il n’avait pas entendu Thomas s’approcher de lui par-derrière, un maillet à la main. Il était tombé à ses pieds, sans un bruit, aussi mou et inerte qu’un sac de grain.
Elle avait cru un instant que Thomas l’avait tué, mais des grognements indistincts avaient fini par franchir ses lèvres tandis que Farid et lui le hissaient sur l’un des sièges arrière de la BMW stationnée à côté de la camionnette qu’ils avaient volée la veille. Elle s’était changée, puis lui avait posé une casquette sur le front pour masquer dans l’ombre sa blessure et le sang qui rougissait son cou. Elle lui avait également relevé le menton pour qu’il ne s’étouffe pas avec sa langue. Il ne fallait pas qu’il meure trop vite.
Son compagnon lui avait souri. Elle allait avoir son baptême du feu.
Elle allait enfin savoir si elle était capable de tuer un homme de sang-froid, de façon totalement préméditée.
Ils avaient quitté le parking et avaient pris la route d’Auxerre. Un silence de mort régnait dans la voiture. Seuls les gémissements de Denis Humbert le coupaient de temps en temps lorsque sa tête cognait contre la vitre. Assise à côté de lui, Sophie le contemplait avec fascination. Ainsi, c’était ça, un patron de l’industrie, un commandeur ? Cette chose avachie sur sa queue ramollie, cette enveloppe de vice et de convoitise… ?
Sophie avait glissé la main dans la poche de sa veste. Le portefeuille d’Humbert ne lui avait rien révélé d’autre que ce qu’elle savait déjà. La photo d’une femme aux traits ingrats, habillée avec mauvais goût de fringues qui devaient coûter un bras. Deux portraits de jeunes enfants avec le regard sombre de ceux qui n’ont jamais connu la misère et qui pensent que le monde leur appartient.
Elle avait pris les deux cartes bancaires, les avait examinées à la lueur de son téléphone portable, avait soigneusement essuyé ses empreintes digitales avec son chemisier, puis les avait replacées dans leur étui de cuir.
Thomas l’avait briefée avant l’attaque. Les cartes à puces sont à coup sûr une source d’emmerdes inextricables. On retrace vite fait où elles ont été utilisées, et il y a toujours une caméra planquée dans un coin qui permet aux flics de se faire une idée, même vague, de votre tronche. À éviter absolument.
Elle avait alors plongé les doigts dans le pli réservé aux billets et avait souri. Ils allaient pouvoir faire la fête. Elle avait compté pas moins de dix billets de 100 €, trois de 50, et avait poussé un petit sifflement. Si elle l’ajoutait à ceux que sa victime lui avait glissés dans la main avant de la suivre dans le parking, ils disposaient maintenant d’une belle cagnotte pour renflouer la caisse…
C’était Farid qui avait descendu Humbert, finalement. Elle n’avait pas pu. Elle avait essayé, mais son doigt avait refusé d’appuyer sur la queue de détente. Thomas avait souri, puis il l’avait raccompagnée jusqu’à la voiture. Pour qu’elle y assiste de loin. Pour qu’elle s’habitue. Pas grave. Ça serait pour la prochaine fois. Des mots rassurants pour lui faire comprendre qu’il ne lui en voulait pas, qu’il croyait en elle et qu’elle allait finir par y arriver.
C’est peu de temps après le coup de feu que le vétérinaire était passé sur la route dans son 4 × 4. Elle avait parfaitement pu reconnaître son visage à la lumière de son tableau de bord quand il avait jeté un coup d’œil de son côté.
Sophie se mordit les lèvres pour ne pas se mettre à pleurer. Ce n’était pas ce que Thomas aurait voulu. Elle devait rester fidèle à sa mémoire, aussi dure et inflexible que lui l’avait été. Continuer ce qu’il aurait accompli s’il n’avait pas perdu la vie dans cette maudite forêt.
Mais tout le problème était là. Elle n’avait aucune idée de l’opération qu’il avait montée avec Farid. Elle savait juste que Clément était impliqué et qu’il ne devait rien savoir non plus. Elle avait entendu une conversation entre Farid et son amant, quelques jours plus tôt. Une conversation qui s’était arrêtée quand elle était entrée dans la pièce.
Elle n’avait pas aimé ça. Son nom et celui de l’assistant vétérinaire avaient été cités, elle en était sûre. Mais elle ne savait pas pourquoi. Peut-être ici, dans l’appartement de Clément, allait-elle trouver une réponse à cette question ?
Elle se releva et fouilla la maison de fond en comble, mais en vain. Clément n’avait pas seulement été prudent, il avait dissimulé avec efficacité toute trace de son activité parallèle. Elle ne dénicha rien qui pût la renseigner sur l’affaire qui l’intéressait.
Au moment de sortir, elle fit un rapide inventaire des précautions élémentaires que doit suivre à la lettre tout criminel qui ne veut pas se retrouver rapidement derrière les barreaux. Elle allait passer un coup d’aspirateur pour effacer toute trace éventuelle de son passage dans l’appartement lorsqu’elle se ravisa. Après tout, elle s’en foutait totalement. Même si son ADN était identifié par un cheveu sur la moquette de chez Tardieu ou sur son cadavre à la clinique, elle avait été sa maîtresse pendant quelques jours – son visage avait même dû être filmé par les caméras de surveillance extérieure durant la semaine précédente. Clément lui avait dit qu’il les désactiverait juste avant son arrivée, pour que le vétérinaire ne sache pas que son établissement servait de lupanar pendant la nuit. Il n’aurait pas pu la combler plus.
Et puis avec le portable de Galtier qu’ils allaient découvrir ici, offert sur un plateau, les experts n’iraient peut-être pas se fouler à chercher la petite bête au microscope.
 
Lorsqu’elle referma à clé la porte de l’appartement de Clément derrière elle, elle souriait comme une enfant malicieuse qui vient de réaliser une bonne farce. Avec le coup du téléphone, les flics allaient avoir un beau sac de nœuds à démêler. De quoi les occuper un bon moment avec un gros paquet de points d’interrogation.
Elle rejoignit sa voiture, garée à trois rues de là. Il était temps qu’elle rentre chez elle, qu’elle prenne une douche brûlante et quelques heures de sommeil. Ensuite, elle pourrait retourner travailler sous sa véritable identité.
Elle reprendrait la chasse dans quelques jours, quand la police relâcherait Galtier faute de preuves. Mais auparavant, il faudrait qu’elle soit sûre qu’ils n’aient rien découvert qui puisse les avoir mis sur sa piste à elle. Et cela, elle ne pourrait l’apprendre que de la bouche de l’un des flics qui s’occupaient de l’affaire.
Elle leva le menton face au miroir, qui lui renvoya l’ovale parfait de son visage, ses iris azur plantés au milieu.
Elle aurait ce renseignement, quoi qu’il advienne, dût-elle payer de sa personne au prix fort.
C’était le gage de sa tranquillité à venir.
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– On reprend depuis le début, Monsieur Galtier. Déclinez votre nom, votre âge, et votre adresse devant le micro, je vous prie.
– Mais je vous ai déjà dit ça vingt fois ! Mais qu’est-ce que c’est que cet interrogatoire à la con ? MA FEMME A ÉTÉ ASSASSINÉE, MERDE !
Richard Milan soupira et appuya un index grassouillet sur l’interrupteur de l’enregistreur numérique. Il se leva en silence, releva machinalement son pantalon et fit le tour de la table d’acier aux pieds rivés dans le béton avant de se planter devant le vétérinaire, les pouces glissés dans le ceinturon.
– Moi, je serais toi, je fermerais vachement ma gueule, mon pote…
Galtier se cabra sous l’insulte.
– Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ? Mais vous vous prenez pour qui, nom de Dieu ? J’ai des droits, moi !
La claque prit Vincent par surprise et lui coupa la parole. Le temps qu’il comprenne ce qui était en train de lui arriver, le flic lui avait collé la tête sur la table et appuyait sur sa nuque de tout son poids, le coude planté dans ses vertèbres.
– J’ai dit : ta gueule. Tu es LE type chez qui NOUS avons retrouvé SA femme découpée en morceaux. Voilà la vérité, pour l’instant. Et jusqu’à preuve du contraire, vu l’état de la chambre du crime et de tes fringues, tu es notre suspect numéro 1. Tu piges, oui, ou non ?
Ce fut le ton du flic qui fit taire le vétérinaire. Il n’y avait pas de colère, dans la voix du policier. Juste une froide détermination. Galtier écarta les mains pour montrer qu’il avait compris. Il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment.
Lorsqu’il fut convaincu que son prisonnier n’allait pas se remettre à la ramener, Milan relâcha la pression et se pencha vers lui.
– Alors maintenant, tu réponds à mes questions et tu te tiens peinard. Et pour ton info, je suis pas gradé. La seule chose que je risque en te bousculant, c’est de me retrouver privé de cafétéria pendant quinze jours. Alors avant d’imaginer que tu vas pouvoir porter plainte pour coups et blessures pour me faire chier, tu as intérêt à réfléchir et à tourner deux fois ta langue dans ta bouche. Tu m’as compris, mon gars, ou tu veux que je t’arrange le portrait pour que ça rentre mieux ?
Galtier fit un effort pour avaler sa rancune et hocha brièvement la tête. On verrait bien, plus tard, comment il pourrait faire payer son comportement à ce sale con de flic. Il observa du coin de l’œil le gros type revenir en vainqueur à sa place et enclencher à nouveau l’enregistrement de leur conversation. Est-ce que c’était seulement légal, ce truc ?
– Déclinez vos noms et qualités, s’il vous plaît…
– Je… je m’appelle Vincent Galtier, je suis né le 14 août 1977. J’habite au 16 rue des Merles, à…
– Trente-sept ans à ce jour, donc. Marié ?
Le vétérinaire baissa le regard sous celui du flic. Il crispa ses poings et répondit dans un souffle.
– Marié… oui.
Milan laissa passer un ange aux ailes souillées de sang puis demanda d’une voix monocorde :
– Nom et prénom de votre femme, s’il vous plaît.
– E.. Estelle…
Une boule noua la gorge de Vincent Galtier. Elle enfla et lui bloqua la respiration aussi sûrement que si elle avait été constituée de laine de verre. Il craqua soudain et se plongea le visage dans les mains en poussant un long gémissement.
Derrière la vitre sans tain, le commissaire Jugnet se gratta pensivement un bouc coupé court et précis comme un jardin à la française.
– Votre avis, Lieutenant ?
Ce dernier s’avança près de son supérieur hiérarchique. Ses yeux noirs survolèrent la scène avant de se poser avec fatuité sur les traits rudes de l’officier. Ses lèvres se plissèrent sur un sourire carnassier tandis qu’ils revenaient vers la silhouette avachie de l’interpellé. Le lieutenant Dardenne glissa une main manucurée dans ses cheveux blonds soigneusement coiffés.
– Mouillé jusqu’à l’os. Ce type ne tiendra pas vingt-quatre heures de plus avant de nous balancer tout ce qu’il a fait.
Le commissaire hocha la tête d’un air dubitatif, mais il garda le silence. Il n’aimait pas les affaires trop faciles, trop mâchées à l’avance. L’expérience lui avait appris à se méfier des évidences comme de la peste. Cependant, il devait bien avouer que tous les indices se liguaient avec acharnement contre le vétérinaire. Les analyses de ses vêtements étaient en cours. On saurait bientôt si les traces de sang qui les maculaient étaient bien issues de ses blessures ou de celles de sa femme.
Jugnet demeurait perplexe. Il ne savait pas si l’idée de Dardenne de faire interroger le suspect par ce lourdaud de Milan avait été une bonne idée. Le lieutenant le lui avait suggéré avec force conviction, et il lui avait accordé sa permission du bout des lèvres. Oui, s’ils pouvaient obtenir des aveux complets en poussant le vétérinaire un peu dans les cordes, ils allaient gagner un temps appréciable et la hiérarchie leur en serait reconnaissante. Et oui, si ça dérapait un peu, Milan porterait le chapeau trop grand pour lui et se choperait un blâme pour mauvaise conduite envers un prévenu. Ça n’irait pas bien loin pour lui et ses supérieurs garderaient les mains propres. Technique qui sentait un peu le moisi, mais imparable. Sauf que Milan venait déjà de coller une baffe au suspect au bout de cinq minutes seulement d’interrogatoire. Qu’est-ce que ça allait donner dans une heure ?
L’officier vit Richard Milan lever le nez vers la glace d’un air interrogateur. Il attendit quelques instants puis, en l’absence de réaction de la part de ses supérieurs qu’il savait à l’écoute, il reprit sa dernière question restée sans réponse.
– Nom et prénom de votre femme, s’il vous plaît, Monsieur Galtier…
Vincent ne redressa pas la tête pour répondre. Il garda les yeux obstinément fixés sur ses chaussures.
– Estelle. Estelle Galtier.
– Nom de jeune fille ? Âge ?
– Lambert. Elle… elle est née le 15 août 1982.
– 32 ans, c’est ça ?
Le vétérinaire hocha la tête dans un sanglot. Le visage de la jeune femme, prêt à s’évaporer en fumée, se balançait devant lui dans le vide.
– Oui…
– Profession ?
– Biochimiste.
– Employeur ?
– Aucun. Elle a été licenciée il y a deux ans. Compression de personnel…
Le flic tapait consciencieusement les indications fournies par le vétérinaire, les laps de silence étant destinés à le déstabiliser un peu plus à chaque fois.
– Vous vous disputiez souvent ?
Surpris par le changement d’orientation des questions, Galtier releva le cou et observa le policier d’un air abasourdi.
– Pardon ?
– Vos voisins ont déclaré qu’ils vous entendaient souvent élever la voix l’un contre l’autre. Niez-vous ces affirmations ? Galtier sentit une giclée de bile lui remonter dans l’œsophage. Foutu village où le premier venu était prêt à raconter n’importe quoi sur n’importe qui. Sans savoir de quoi il retournait vraiment, sans se douter du mal qu’il pouvait faire. Pour les avoir entendus s’engueuler, ses voisins devaient être en train de les épier, juste de l’autre côté de la haie, invisibles comme des charognards à l’affût. Depuis leur maison, c’était impossible. Elle était bien trop éloignée de la sienne.
– C’est arrivé, oui, mais pas plus que chez vous, j’imagine.
Le flic leva un œil furibard sur Vincent.
– Pourquoi l’avez-vous assassinée et découpée en morceaux ? Vincent sauta sur ses pieds et frappa la table du poing.
– Mais bordel puisque je vous dis que je ne l’ai pas tuée !
La porte de la salle s’ouvrit à cet instant sur le commissaire Jugnet suivi du lieutenant qui fit signe à Milan que l’interrogatoire était terminé, du moins en ce qui le concernait. Maussade, le flic bedonnant se leva, écœuré par l’air narquois de Dardenne. Devant ce dandy qui se pavanait en costume de luxe, il se sentit gros, moche et empoté, plus minable que jamais. Comme personne ne lui demandait de sortir, il laissa sa place et s’isola dans la partie la plus éloignée de la pièce, son volumineux postérieur appuyé contre le mur. Le commissaire s’assit pesamment sur la chaise qu’il venait de libérer et tira sur les manches de sa veste pour ne pas la froisser, puis il riva son regard dans celui, inquiet, du vétérinaire.
Il laissa passer un instant pour que son interlocuteur se rasseye, lui aussi, les mains serrées l’une contre l’autre, dans l’attente de ce qui allait suivre. Lorsqu’il fut établi qu’il avait sa pleine attention, le commissaire posa les paumes à plat sur la table, comme pour montrer qu’il n’était pas animé de mauvaises intentions.
– Bien. Je serai bref. Nous avons retrouvé la voiture dont vous nous avez parlé.
Vincent Galtier se rapprocha de la table, les lèvres sèches. Le commissaire continua, impassible.
– Il y avait bien deux cadavres à l’intérieur, comme vous nous l’avez également indiqué. Les visages mutilés ne nous ont pas encore permis de comparer l’identité réelle des victimes avec les photos que nous avons trouvées dans leurs papiers. Les analyses sont en cours, comme on dit. Nous aurons les résultats demain, soit environ vers la fin de votre garde à vue, même si ça risque d’être plus long avec les tests ADN. Il semble bien que, sur ce point, vous nous ayez dit la vérité. Néanmoins…
L’officier s’adossa à sa chaise. Ses yeux ne lâchaient pas ceux du vétérinaire.
–… Néanmoins, il y a une chose qu’il va falloir que vous m’expliquiez.
Galtier sentit son sang ralentir sa course à travers ses veines. C’était le sourire du type à côté du commissaire, un ersatz de Brad Pitt à l’expression hostile.
Il ne put s’empêcher de poser la question que les flics avaient l’air d’attendre, comme s’il avait tenté de gagner du temps pour se préparer à masquer sa réponse par un mensonge.
– Quelle chose ?
Jugnet, satisfait, se pencha vers lui comme pour lui faire une confidence.
– Si ce sont bien ces types qui ont tiré sur votre véhicule, voulez-vous me donner une raison plausible pour que ce soient vos empreintes digitales qu’on ait retrouvées sur la crosse d’un pistolet à proximité de la carcasse de leur voiture ? Un Steyr M9-A1, calibre 9×19, très exactement. C’est plutôt rare, comme flingue, ça, monsieur Galtier…
– Je…
Vincent Galtier se tut, saisi par ce détail qu’il avait oublié, obnubilé par sa course vers la route pour tenter d’arrêter le voleur de sa voiture. Il baissa la tête, fit un vague geste de la main pour tenter de minimiser son erreur.
– Je l’avais ramassé en m’approchant de la voiture. Il était tombé pendant l’accident. Je… J’avais peur, vous comprenez ?… je crevais de trouille à cause de ces salauds-là !
Dardenne se pencha vers Jugnet, les lèvres pincées, et reprit les paroles du vétérinaire en le singeant.
– Il était tombé, Commissaire, vous voyez ? Bah voyons… on n’avait pas pensé à ça !
Jugnet fit un bref signe au lieutenant pour qu’il cesse de jouer avec leur témoin. L’enregistreur tournait toujours, ainsi que les caméras de surveillance de la salle d’interrogatoire. Les films enregistrés ne seraient peut-être jamais examinés par un magistrat, mais mieux valait rester prudents.
– Des salauds morts, monsieur Galtier, reprit-il. Vous allez être au moins jugé pour homicide involontaire, dans le meilleur des cas. Un coup de chance pour nous, ces empreintes n’ont pas été effacées par la pluie parce que l’arme s’est retrouvée enfouie sous de grosses feuilles de châtaignier. Nous pensons que la recherche des traces ADN sur la crosse va être également un jeu d’enfant. J’en aurai confirmation d’ici quelques jours. Je vous tiens au courant.
Le commissaire se tourna brièvement vers Richard Milan qui avait assisté à l’échange sans broncher.
– Le médecin et l’avocat sont passés ?
Le gros flic opina du chef et désigna une chemise en carton posée sur la table.
– Le certificat médical est là-dedans. Le témoin a refusé de voir un avocat.
Jugnet hocha le menton d’un air satisfait.
– Bien. Parfait. Ah, autre chose, Monsieur Galtier. Vous maintenez toujours qu’un troisième passager de la voiture est parvenu à s’extraire de ce tas de ferraille, à remonter la pente sans que vous le voyiez et à voler votre propre véhicule resté en travers de la chaussée ? Que c’est cette personne qui a ensuite roulé jusque chez vous et a sauvagement assassiné votre femme ?
Vincent Galtier se raidit sur sa chaise, tendu comme un arc.
– Mais c’est ce que je me tue à vous dire depuis ce matin !
Le commissaire se massa la main sur son bouc qui émit un crissement désagréable.
– Mais, dites-moi, dans ce cas, pourquoi s’est-il ensuite rendu à la clinique, selon vous ?
Le vétérinaire eut un sursaut, les yeux écarquillés.
– La clinique ? Ma clinique ? Mais qu’est-ce que vous voulez dire ? Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?
Le commissaire et le lieutenant Dardenne échangèrent un regard soutenu. Si c’était du flan, c’était rudement bien imité. Milan, dans son coin, ne perdait pas une miette de la scène. Jugnet se renfonça dans sa chaise, les coudes calés sur les genoux, les doigts de ses mains jouant ensemble avec un élastique invisible. Il soupira avant de lâcher sa bombe, comme contraint et forcé.
– Le cadavre de votre assistant Clément Tardieu repose cet après-midi même à la morgue, juste à côté de celui de votre femme, monsieur Galtier. Salement amoché, lui aussi, vous pouvez me croire. Et ça, voyez-vous, ça ressemble quand même pas mal à un gros pétage de plombs. Surtout depuis qu’on a retrouvé votre téléphone portable chez lui, sous son canapé, il y a une heure à peine. Parce que les coïncidences, dans la police, on n’aime pas ça. Mais alors pas du tout. Et je pense que le juge qui va être saisi de cette affaire à l’issue de votre garde à vue ne va pas aimer ça non plus. Vous voyez ce que je veux dire ?
Vincent serra les poings et courba le dos, accusant le coup. Il ferma les paupières. Clément… mort… Son portable… chez lui ? Mais quand allait s’arrêter ce cauchemar ? Qui était ce dingue qui avait décidé de lui pourrir la vie à ce point ?
Il avait beau essayer de visualiser la personne qu’il avait entraperçue à l’arrière de la BMW, il ne lui restait que le souvenir d’une silhouette diffuse engoncée dans un épais sweat à capuche avec une casquette de rappeur vissée sur le crâne.
Pour ce qu’il en savait, ça aurait tout aussi bien pu être Cindy Crawford ou Barack Obama.
Le tueur avait vu son visage. Il avait massacré sa femme et son assistant, mais c’était lui qu’il voulait. La punition ne pouvait avoir qu’une seule issue. Mais elle pouvait prendre plusieurs chemins, tous plus tordus les uns que les autres. Ce salaud avait en main tous ses contacts sur l’agenda de son téléphone portable. Comme il avait eu l’imprudence de stocker dedans les codes de ses ordinateurs de la maison et de la clinique, Dieu seul savait ce que ce type avait pu moissonner pour lui nuire.
Une chose était certaine. Il ne serait plus en sécurité nulle part. Il finirait par avoir sa peau, un jour ou l’autre.
– Monsieur Galtier ?
Vincent crispa ses mâchoires. Non, il refusait de mourir comme ça, bêtement, comme à l’abattoir, parce qu’un sinistre assassin avait décidé qu’il n’avait plus le droit de respirer. Mais que pouvait-il faire pour éviter de se retrouver lâché dans la nature seul face à ce monstre sanguinaire qui voulait sa perte ?
– Monsieur Galtier ?
Vincent se décida d’un coup.
– Un avocat ! J’ai changé d’avis, je veux parler à un avocat. S’il vous plaît…
La prison.
Il serait en sécurité en prison…
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– Maman ! t’as vu le chien ?
– Ne t’approche pas, Lucie ! On ne sait jamais, il est peut-être dangereux !
– Mais… Oh, regarde, Maman ! C’est un bébé !
– Lucie !
La petite fille, toute blonde, plus rapide que sa mère qui arrivait en courant, s’agenouilla dans le sable devant le perron de sa maison. La petite boule, toute peureuse, se terrait dans un coin de l’escalier contre le tas de bois mort.
– Comment tu t’appelles, toi ?
Joey vit la main blanche s’avancer vers lui. Elle sentait bon le lait et la viande fraîche. Le morceau de choix. Celui que sa mère prenait toujours bien soin de mâcher et d’imbiber de sa salive avant de le lui régurgiter dans la gueule, quand il était tout petit.
Mais Joey hésita. L’ombre d’une autre créature grandissait derrière elle, beaucoup plus menaçante. Sans forces, mort de soif et de faim, il ne résisterait pas à une nouvelle attaque. Son instinct parla pour lui. Il gémit et se mit sur le dos, les pattes en l’air, la queue fouettant la poussière comme un métronome.
– Mon Dieu qu’il est moche !
– Maman !
– Lucie, ce chien ne comprend pas ce que je dis, d’accord ? Et il est laid comme ce n’est pas permis.
– Il est tout seul…
Joey vit la grande ombre se redresser, poser ses membres antérieurs sur ses hanches.
– Lucie…
– Il a peur…
– Lucie…
La petite fille croisa les bras sur sa robe fleurie pleine de terre.
– Il a été abandonné…
– Lu…
– Comme moi !
Il y eut un grand silence. Joey s’immobilisa, gueule entrouverte, la peur au ventre. La créature géante se baissa. Joey attendit la morsure qui allait l’emporter dans les ténèbres. Et puis il y eut un bruit. Un autre, bien différent de ce qu’il avait entendu jusque-là. Un gazouillis d’oiseau sortait de la gorge de la petite chose qui avait glissé sa main dans son pelage.
– S’il te plaît, Maman…
Il y eut encore un silence, un peu moins long.
– Il faudra le sortir, Lucie.
– D’accord ! je le ferai !
– Lui donner à manger tous les jours. Ramasser ses crottes dans le jardin.
– Oui, oui ! Tout ce que tu voudras !
– Et je ne veux pas le voir dans ton lit !
– Mais…
– Lucie…
– D’accord ! Pas dans mon lit !
– Et tu feras tes devoirs. Tous les jours !
– Promis !
Lucie prit le chiot dans ses bras et le couvrit de baisers tandis qu’il lui léchait le visage à grands coups de langue râpeuse tout en se tortillant comme un ver.
Elle n’avait jamais été aussi heureuse de toute sa vie.
Elle avait un nouvel ami.
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– C’est à cette heure-là que vous comptez arriver toute la semaine ?
La jeune femme tourna le cou vers la voix rude qui venait de l’apostropher sans ménagement. Juste au-dessus de l’écran de son ordinateur, l’air revêche de la secrétaire du patron lui montrait qui couchait avec qui, et qui avait le pouvoir de foutre l’autre dehors. Malgré une cinquantaine de printemps sérieusement avancée, voire bien mûre, elle s’habillait toujours comme si elle avait vingt-deux ans. Si cela semblait jouer sur la libido du Boss comme la jaquette criarde d’une vidéo porno, ça faisait aussi tiquer toutes les infirmières de l’hôpital, de la plus jeune à la plus âgée. De son décolleté rose à frou-frou jusqu’à ses chaussures dorées à talons hauts, « mademoiselle » Mireille Dorset était une véritable gravure de mode du début des années 80, la choucroute blonde en plus.
Sauf qu’on était en 2014.
La jeune femme baissa le nez et prit un ton contrit pour lui répondre.
– Désolée, Mademoiselle. Ça ne se reproduira plus. J’ai… j’ai eu un petit souci ce matin, et…
– Je me fiche éperdument de vos soucis, ma fille ! Nous avons ici des patients qui ne sauraient souffrir aucun retard pour les soins qui leur sont dus, je vous le rappelle !
– Oui, j’en ai conscience, Mademoiselle. Je vous prie de m’excuser. Je… je vais aller prendre mon service, si vous le permettez…
Face au manque de mordant de sa victime, Mireille Dorset resta un instant immobile, fixant le front incliné de la jeune femme. Depuis son arrivée, deux mois auparavant, dans l’équipe des infirmières affectées au service gériatrie, elle détestait cette fille aux seins fermes et aux longues jambes fuselées qu’elle n’aurait jamais plus. Elle voyait comment les hommes la contemplaient. Tous les hommes. Son Gérard Nouvier y compris, malgré sa soixantaine bien sonnée. Un jour ou l’autre, ça viendrait. Il finirait par la convaincre de le rejoindre dans une salle vide, comme il l’avait fait autrefois avec elle en s’assurant son silence, moyennant le droit de diriger toutes les autres infirmières de par son statut de favorite. Il savait trouver les arguments pour parvenir à ses fins, ce cochon-là. Il l’aurait, un jour ou l’autre, comme des dizaines de filles avant elle.
Elle se souvenait comment la précédente cheftaine l’avait dévisagée avec désespoir quand elle avait pris sa place, quelque vingt ans plus tôt. Elle avait alors fière allure, la croupe insolente, et de l’ambition à revendre plein le corsage.
Elle comprenait aujourd’hui ce que cette femme avait pu ressentir lorsque Nouvier avait détourné son attention de sa poitrine flétrie pour le poser sur les seins arrogants de la petite nouvelle, cette jeunette qui ne semblait pas avoir plus froid aux yeux que nulle part ailleurs.
Mireille Dorset soupira en silence. Il allait falloir qu’elle trouve un moyen efficace de se débarrasser de cette rivale. Et vite fait. Avant qu’il ne soit trop tard. Mais comment s’appelait-elle, celle-ci, déjà ? Ah oui. Larchand.
– C’est bon, filez. Mais pensez à avoir tout terminé en temps et en heure aujourd’hui. Et nettoyez bien les haricots, cette fois-ci ! Hier, ils étaient dégoûtants ! J’y veillerai personnellement à la fin de la journée.
La jeune femme crispa les dents sous l’affront. Cette vieille salope n’allait pas l’emporter au paradis. Elle acquiesça du menton sans lever les yeux, de peur que ses pensées funestes ne se propulsent soudain à travers l’espace pour venir se planter dans les rétines acérées de la suceuse en chef du patron. Elle se détourna juste avant qu’un sourire ne vienne éclairer son visage d’une ombre noire. Une idée lumineuse venait de lui traverser l’esprit. Elle savait ce qu’elle allait faire pour lui gâcher sa journée.
Lorsqu’elle ôta ses vêtements pour enfiler sa blouse, elle accrocha son soutien-gorge avec sa jupe et son chemisier au cintre de son vestiaire, puis elle referma les boutons de son vêtement de travail de juste ce qu’il fallait pour que tous les mâles de l’hôpital puissent y perdre la vue.
Ensuite, elle sortit de la salle du personnel, pénétra dans le couloir et se dirigea vers le service gériatrie en roulant des hanches.
Une longue journée de délices se profilait à l’horizon…
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– Et qu’est-ce que vous avez fait, ensuite ?
Vincent Galtier n’en pouvait plus. L’avocat commis d’office, un jeunot aux joues grêlées de variole et à l’air aussi ennuyé qu’un ado devant une bibliothèque, se contentait de prendre des notes en silence en écoutant le dialogue de sourds entre la police et le vétérinaire. Ou peut-être bien était-il en train de dessiner des petits Mickey ou des filles à poil. En tout cas, cela avait plus l’air de l’inspirer que ce qui se déroulait autour de lui.
Richard Milan répéta sa question, d’une voix inlassable, comme on s’adresse à un gosse particulièrement obtus. Il ne le lâcherait pas. Ils ne lâcheraient pas. Les flics et le tueur. Il fallait qu’il choisisse. Et vite.
– Eh bien… je… j’ai braqué d’un coup et j’ai heurté la voiture. Qu’est-ce que vous vouliez que je fasse d’autre ? Ces types m’ont tiré dessus, bordel !
Milan hocha la tête d’un air peu convaincu.
– Hum… Et ce pistolet… comment expliquez-vous qu’on ait retrouvé vos empreintes dessus ? Et seulement les vôtres ?
Galtier heurta la table du plat de la main.
– Mais je n’en sais rien, moi ! Le type qui s’en est servi portait des gants, j’imagine ! N’importe quel crétin sait que c’est le premier truc que les flics vont chercher !
Le policier eut un léger sourire.
– Apparemment non…
Piqué au vif, Vincent voulut se redresser, mais la main de Richard lui verrouilla l’épaule, l’empêchant de lever ses fesses de son siège.
– Je serais vous, je resterais tranquille, Monsieur Galtier. Il y a du nouveau.
Le vétérinaire leva le nez vers le visage impassible du flic.
– Du… du nouveau ?
Des images lui traversèrent brusquement la cervelle. À qui ce cinglé s’en était-il pris ensuite ? Estelle, Clément… c’étaient les derniers coups de fil qu’il avait donnés dans la soirée.
– On a retrouvé un autre cadavre dans les bois… Abattu de trois balles dans le corps. Plus une quatrième dans la tête, au cas où il aurait eu la peau dure, j’imagine. Qu’est-ce qu’il vous avait fait, celui-là, Monsieur Galtier ? Une queue de poisson sur la route ? Il a piqué votre caddie au supermarché ? Il a baisé votre petite sœur ?
Les éclairs qu’il avait aperçus dans la nuit explosèrent à nouveau sous les paupières fermées du vétérinaire.
– Je les ai vus descendre ce type… Ils… C’est pour ça qu’ils s’en sont pris à moi. Pour ça et pour rien d’autre…
Richard Milan sortit deux photographies de l’Identité judiciaire d’une enveloppe et les lui posa sous le nez. Il pointa successivement de l’index les deux clichés en faisant résonner son doigt sur la table.
– Ça, c’est le flingue qu’on a trouvé, Monsieur Galtier. Et ça, c’est le rapport de la balistique qui le concerne. Parfois, ces mecs sont d’une efficacité qui me sidère. Vous voyez ? En moins de vingt-quatre heures, on a eu la certitude que l’arme qui a servi à exécuter ce pauvre type est celle qui porte vos propres empreintes. C’est dingue, les progrès de la technologie, non ?
Le vétérinaire sentit son sang se liquéfier dans ses veines.
– Je…
– Stop ! Plus un mot, monsieur Galtier.
Richard Milan leva les yeux au-dessus des épaules de Vincent et considéra avec étonnement le gamin maigrelet qui se dressait devant lui. Les verres épais de ses lunettes le faisaient paraître tel un hibou juvénile dans son costume trop grand pour lui. Comment s’appelait ce trou du cul prétentieux, déjà ? Ah oui. Pernand de Villamont. Non. Maître Pernand de Villamont. Charles-Édouard, en plus. Tout un programme. Il le sentait instinctivement, celui-là n’avait pas fini de lui mettre des bâtons dans les roues.
– Mon client ne souhaite pas prolonger cet entretien. Je demande à le voir en particulier quelques instants, s’il vous plaît.
L’avocat attendait visiblement une réponse. Au travers des hublots en cul-de-bouteille sur lesquels se reflétait la lumière crue des néons, son regard froid toisait le flic avec affectation. Le policier réfréna l’envie soudaine et irrésistible de lui arracher son sourire suffisant et de lui coller son 43 fillette au derrière.
Il fit un effort pour rester impassible et consulta ostensiblement sa montre.
– OK. Vous avez un quart d’heure. Ensuite, je vous raccompagne, cher Maître.
Une fois la porte refermée, l’avocat se tourna vers Vincent.
– Surtout, vous ne dites rien à ce policier, ni à aucun autre. Souvenez-vous qu’ils se serviront ensuite contre vous de tout ce qu’ils auront réussi à vous arracher pendant cette garde à vue. Vous devez tenir quarante-huit heures sans raconter quoi que ce soit à qui que ce soit. Vous allez tenir, n’est-ce pas ? Dites-le-moi, s’il vous plaît…
Galtier considéra son interlocuteur comme s’il s’était tout à coup métamorphosé en un alien tout vert fraîchement débarqué d’un vaisseau spatial. Sa voix d’aristocrate déjà blasé lui fit soudain réaliser que ce jeune avocaillon devait tout juste sortir de la fac et tenait là la première occasion de se faire la main sur un cas d’école.
– Mais vous n’avez rien compris à ce que j’ai dit ou quoi ? Je n’ai pas tué ma femme !!!
Maître Pernand de Villamont remonta ses lunettes et sourit du bout des lèvres.
– Oui, j’ai bien entendu ce que vous avez affirmé, Monsieur Galtier. Maintenant, moi, j’ai besoin de savoir ce qui s’est réellement passé afin de vous défendre le mieux possible…
– Mais…
La voix du jeune homme de loi le coupa, péremptoire.
– Arrêtez vos salades ! Ils ont vos empreintes sur l’arme du crime, et je vous parie trente ans de prison contre une table au restaurant qu’ils auront le résultat des tests ADN avant que vous ayez eu le temps de sortir d’ici. Vous voulez toper là ?
Vincent Galtier recula malgré lui devant la main de l’avocat tendue à plat devant lui. Son esprit s’enroulait comme un tourbillon confus de sentiments contradictoires.
Trente ans de prison…
La voix dégoulinante de Pernand de Villamont continua à s’entortiller autour de lui, tel un lierre vénéneux.
– Non, vous ne le voulez pas. Et je suis bien d’accord avec vous. La prison, c’est bien éloigné de ce que les gens imaginent. Ce n’est pas une colonie de vacances ni un havre de villégiature. Vous n’avez pas Canal + le soir et des croissants chauds avec le journal pour le petit-déjeuner. Il s’agit plutôt d’un camp de brutes sournoises qui attendent impatiemment de la viande fraîche en tapant du pied à la porte de la douche, la savonnette à la main, si vous voyez ce que je veux dire. Là-dedans, l’administration ne traite pas la criminalité. Dans le meilleur des cas, elle l’isole de l’extérieur, c’est tout. Au pire, elle l’exacerbe. Mais une chose est sûre. Ceux qui y sont enfermés la subissent de plein fouet, détenus, matons ou avocats. Elle vous poisse le cerveau dès que vous en franchissez les grilles, mais elle ne vous quitte jamais plus, comme l’odeur de la mort s’infiltre par tous les pores de votre peau quand vous tombez sur une charogne au détour d’un chemin forestier. De deux choses l’une, monsieur Galtier. Soit la prison vous brise, vous rompt le corps et l’âme jusqu’à ce que vous ne soyez plus que l’ombre de vous-même, soit elle fait de vous un criminel plus endurci encore que lorsque vous y êtes entré.
Pernand de Villamont laissa passer un moment de silence, le temps que les yeux du vétérinaire se fixent sur les siens, puis il enfonça le clou.
– Vous n’avez aucune chance de passer au travers de cette épreuve, Monsieur Galtier. Sauf avec moi. À moins que vous ne connaissiez un autre avocat, bien sûr, ce dont je doute fort puisque vous n’avez fait appel à personne d’autre avant mon arrivée.
Nouveau silence, qui répondit à sa question implicite. L’avocat se pencha vers celui qui venait de facto de devenir son client et lui posa une main amicale sur l’épaule.
– Vous devez me faire totalement confiance. Vous en êtes conscient, oui ou non ? Je suis votre seule alternative à une lourde peine de prison. Sans moi, vous êtes cuit comme un homard de Noël…
L’image prit Vincent Galtier complètement au dépourvu. Il se vit entrer dans la marmite bouillonnante d’un pénitencier, une foule de regards concupiscents posés sur lui, le détaillant de la tête aux pieds. Il ferma les poings et poussa un gémissement involontaire. Non, il ne voulait pas se retrouver au milieu des fauves. Il allait se faire dévorer en moins d’une demi-journée. Il ne résisterait pas à ça…
Pernand de Villamont sourit seul face au mur.
– Très bien. Je vois que vous m’avez compris, mon cher Vincent. Maintenant, je vous écoute…
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– Tu peux t’occuper de madame Larivelle ? Je dois passer un coup de fil…
La jeune femme soupira puis hocha la tête d’un air excédé. Oui, d’accord, elle allait s’occuper de la vieille cinglée. Comme la veille. Comme l’avant-veille, également. Chaque jour, cette salope de Monique trouvait un nouveau truc pour lui demander de faire le sale boulot à sa place. Tout ça parce qu’elle était plus ancienne qu’elle, tout ça parce qu’elle avait les faveurs du médecin en chef, comme la Mireille avec le Big Boss, et que cela lui permettait de glisser impunément des peaux de banane sous les semelles de ses collègues.
– Merci, c’est sympa. Je m’en souviendrai, promis !
C’est ça. Et va te faire foutre, connasse ! Monique sortit de la salle de repos le portable à la main, le sourire aux lèvres et le derrière déjà fumant de son rencard avec son toubib. Et pendant que cette pétasse allait le pomper quelque part dans un coin sombre, elle allait laver le cul de cette vieille folle qui avait attendu qu’une jeune recrue vienne la voir pour lui lâcher quelques dizaines de grammes d’une merde molle et pestilentielle. Elle savait déjà ce qui allait se passer. Pendant qu’elle allait la laver, l’aïeule allait la scruter en arborant cette lueur d’oiseau de proie qu’elle avait déjà aperçue dans les yeux de plusieurs autres pensionnaires d’âge canonique. Un éclat malsain qui donnait envie de leur ôter le jouet des mains, envie de leur serrer le cou jusqu’à ce que l’air ne parvienne plus à leurs poumons atrophiés que pour leur permettre de se voir mourir à petit feu. Envie de leur arracher leurs petits sourires de tortionnaires trop heureux d’emmerder une jeune infirmière à la peau trop fraîche pour eux.
La jeune femme souleva la couverture et découvrit la flaque immonde qui souillait la chemise de nuit et les draps blancs de Lucette Larivelle.
Et pourquoi pas, tiens ?
Ses yeux remontèrent vers le visage attentif de la nonagénaire qui la considérait avec un air d’oisillon innocent tombé du nid. Elle lui sourit alors et s’approcha d’elle à pas lents, les bras le long du corps. Bientôt, elle franchit la distance d’intimité, puis celle de survie, celle au-delà de laquelle on entre par effraction dans la zone de sécurité d’un individu.
Celle au-delà de laquelle on se retrouve en danger de mort lorsque l’on n’a pas décidé soi-même d’ouvrir la barrière à l’autre.
Lorsque les paupières de la vieille commencèrent à papillonner, les lèvres carmin de l’infirmière s’écartèrent un peu plus sur ses dents blanches. Elle venait de marquer le premier point. La vioque avait senti le vent tourner. La peur s’infiltrait à présent en elle comme une injection empoisonnée.
Tout doucement, en vérifiant que le squelette qui avait autrefois été une femme observait bien ce qu’elle était en train de faire, elle débrancha la perfusion et repoussa l’appareil hors de portée des mains décharnées qui venaient d’agripper le montant métallique du lit.
Les lèvres de Sophie se fendirent d’une moue de regret.
– Oh, comme c’est dommage, Lucette, votre perf s’est débranchée… et vous n’avez pas eu le temps de sonner pour prévenir la surveillante de permanence. C’est ballot, n’est-ce pas ?
Dans les orbites creusées par l’âge et la maladie, deux billes jaunâtres se mirent à rouler en tous sens, cherchant la poire d’appel de secours. La jeune femme tira sur le fil et la fit osciller devant le visage exsangue de Lucette Larivelle. Puis elle la glissa derrière la tête de lit, juste au-delà des doigts décharnés qui griffaient le mur avec désespoir.
– Pas de chance, vous n’avez pas réussi à l’atteindre non plus… Quand ça s’y met, la poisse, hein…
L’infirmière s’assit près de la tête du lit et caressa les cheveux rêches de la vieille dame.
– Bon, et bien on dirait que c’est le moment de se dire au revoir, vous ne croyez pas ?
Elle glissa la main dans la poche de sa blouse et en exhuma un paquet de compresses stériles. Elle en déchira deux sachets, les posa l’une sur l’autre et les roula ensemble, puis elle approcha une main prudente de la mâchoire de la vieillarde.
– On ne va pas me mordre, hein ?
L’infirmière jeta un œil sur la table de nuit et eut soudain un petit rire cristallin.
– Ah non, c’est vrai, elles sont dans le verre… Allez, on ouvre son bec, ma jolie.
Les regards des deux femmes se croisèrent pendant un bref instant. Puis les mâchoires de la plus âgée se contractèrent tandis qu’elle secouait la tête avec véhémence en soufflant fort par le nez.
– Oh, on fait sa vilaine ?
L’infirmière se rapprocha encore un peu sur le lit et coinça l’un des bras de la malade sous ses fesses. Puis elle bloqua son menton de la main gauche en lui enfonçant la nuque dans son oreiller et lui pinça les narines de l’autre. Il ne fallut pas plus de quelques secondes pour que les gencives édentées s’entrouvrent sur une haleine fétide. L’odeur de la peur. De la peur et de la mort mélangées, comme un élixir délicieux qui chavira les sens de la jeune femme.
Sa main lâcha le cou de l’aïeule et lui enfonça le bouchon jusqu’à la luette, puis elle relâcha la pression un instant sur les narines qui pulsaient entre ses doigts comme les ouïes d’un poisson brusquement sorti de l’eau. Sa main libre saisit l’avant-bras décharné qui cherchait à planter ses ongles dans sa gorge et le verrouilla sur le lit.
– Alors maintenant, écoute-moi bien, vieille peau moisie. Tu vas aller déféquer au royaume des allongés, à partir d’aujourd’hui. Et tu donneras bien le bonjour à ton copain Bernard, tu sais, celui qui me foutait toujours sa main aux fesses, quand je venais nettoyer la même crasse que celle dans laquelle tu baignes dans ton lit. Lui, il s’est étouffé en avalant sa soupe. Tu t’en souviens, pas vrai ? C’était la semaine dernière. La première fois, pour moi. Même si c’était plutôt un accident. Mais, tu vois, quand il s’est mis à dégueuler ses poireaux pommes de terre sur son pyjama, je l’ai laissé faire. Ça m’a pris comme ça. Une brusque et irrésistible envie de le voir crever devant moi. Je l’ai laissé s’étouffer dans son vomi. Je suis restée dans la chambre jusqu’à ce qu’il ne bouge plus un cil. Et tu sais quoi ? Il ne m’a pas quittée des yeux jusqu’à la fin. Il est mort avec mon sourire planté en pleine gueule. Un peu comme toi ! L’infirmière se pencha sur le visage livide de Lucette Larivelle.
Elle effleura son oreille du bout de ses lèvres étirées sur un sourire sensuel. Sa voix n’était plus qu’un soupir.
– Et je vais te dire un truc, un secret entre filles. J’ai adoré ça !
Les doigts de Sophie se glissèrent dans un gant de latex et se refermèrent lentement sur le nez de la vieille femme terrorisée. Les muscles de son cou se tendirent d’un coup vers l’oxygène qui n’arrivait plus. Sa gorge se contracta avec l’énergie du désespoir, dans un dernier effort pour expulser le bouchon de tissu qui la séparait de la vie. Puis son expression paniquée chavira. Elle se détendit peu à peu et parut s’enfoncer dans son matelas comme si elle se vidait de quelque chose d’invisible qui l’avait habitée jusque-là.
L’infirmière ferma les paupières et se laissa porter par l’ivresse de la délivrance. Elle sentit l’âme de la vieille femme la traverser en hurlant pour dévaler vers l’inconnu qui était en train de l’engloutir.
Lorsqu’elle se releva, quelques minutes plus tard, une larme perlait à ses paupières. C’était tellement bon !
Elle ôta soigneusement les compresses de la bouche du cadavre, retira le gant de latex et dissimula le tout dans la poche de sa blouse. Elle déshabilla ensuite la morte et se mit alors à laver consciencieusement son corps déjà figé dans son dernier voyage. Elle prit ensuite la vieille femme dans ses bras, la déposa dans le fauteuil de la chambre, puis elle changea les draps du lit avant de la réinstaller comme si elle dormait profondément, les deux bras allongés au-dessus de la couverture.
Au moment où elle sortit de la chambre, elle jeta un œil rapide dans le couloir désert, puis elle s’éloigna en silence, ses chaussures à semelles de crêpe ne faisant pas plus de bruit sur le linoléum qu’un souffle de vieillard quittant la Terre pour les étoiles.
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– Vous allez me garder encore longtemps ?
Richard Milan considéra l’air fatigué du vétérinaire qui l’observait depuis sa cellule, assis sur le banc inconfortable de la cellule des gardes à vue. Les épaules tombantes, le cou rompu par les heures de veille, Vincent Galtier n’était plus que le pâle reflet de l’homme énervé qu’il était la veille. Plus question de rébellion, de revendications de sortie anticipée, de rameuter la justice. Le véto n’était plus qu’une enveloppe vide abrutie de chagrin et d’épuisement. Le flic soupira et reposa le magazine corné qu’il avait déjà parcouru une dizaine de fois depuis que son « client » avait été prévenu de ses droits.
– Ce n’est pas moi qui tiens le manche, Monsieur Galtier. C’est le procureur qui décidera ou non de vous présenter à un juge d’instruction.
Vincent hocha la tête, comme vaincu d’avance. Il parla alors, plus pour lui-même que pour répondre au policier.
– Je n’ai pas tué Estelle… Jamais… jamais je n’aurais fait une chose pareille…
Milan replongea le nez dans son magazine. Ce type le déprimait profondément, sans qu’il puisse comprendre tout à fait pourquoi. Le crime était pourtant tout ce qu’il y avait de plus classique. Une engueulade domestique qui tourne aux menaces, puis aux coups, et la colère qui éclate entre une femme et un homme beaucoup plus costaud qu’elle. Rien de nouveau sous le ciel de France. Le jour où les femmes auront des bras aussi musclés que leurs Jules pour tenir des couteaux de cuisine et faire des sushis avec leur poitrine, ils feront moins les malins. En attendant, ce seront elles qui morfleront à chaque fois, ou presque.
Les résultats de l’analyse ADN de la chambre du crime n’étaient pas encore tombés. Mais Richard n’avait aucun doute sur ce qu’ils allaient mettre en lumière. Ce type allait manger grave. C’était la taule qui l’attendait, et il n’était pas près d’en sortir. Il aurait des cheveux blancs et le troufignon distendu avant de pouvoir boire à nouveau un café-crème à la terrasse d’un café, c’était certain.
Le téléphone le coupa dans ses pensées tandis qu’il survolait les pages maculées du magazine sans les voir. Il décrocha d’un air morose et écouta en silence, puis il reposa le combiné sur le socle en plastique couvert de chiures de mouche après avoir émis un grognement d’assentiment.
Et voilà. Encore une fois, il s’était foutu le doigt dans l’œil jusqu’au coude en tirant des conclusions trop rapides. L’analyse des empreintes sur le pistolet avait été approfondie. Une autre série avait été décelée sous la première et une trace partielle avait pu être identifiée. Elle correspondait au pouce de l’un des deux cadavres retrouvés dans la BMW. D’autre part, l’avant-bras du type présentait des traces fraîches de combustion de poudre, mais celui de Vincent Galtier n’en avait révélé aucune. Manifestement, ce n’était pas lui qui avait tué l’inconnu dans les bois. Cela l’innocentait de ce crime, et partant cela expliquait la raison de la course-poursuite et de la collision entre les deux voitures qui avait causé la mort des deux tueurs. Le vétérinaire n’avait donc pas raconté que des conneries. Ce qui faisait que devant l’absence d’éléments déterminants pour pouvoir le mettre en examen, le procureur allait certainement leur demander de le relâcher. Les 48 heures de garde à vue allaient bientôt arriver à leur terme. Dans – Milan consulta sa montre – trente minutes exactement. En espérant que ce salopard n’allait pas s’évaporer dans la nature, comme le font beaucoup de types dans son genre, trop heureux de pouvoir jouer la fille de l’air avant que la lenteur de la justice ne les place définitivement sous les verrous.
Lorsque l’analyse ADN arriverait sur le bureau du commissaire Jugnet, il serait trop tard. Il leur aurait déjà filé entre les doigts. Mais pourquoi les agents du service de police scientifique n’étaient-ils pas plus rapides ?
Un coup discret frappé à la porte l’arracha à ses pensées. Milan se leva, plus pour dérouiller ses jambes ankylosées que pour éviter de lever la voix pour répondre. Il ouvrit la porte sur le sourire nigaud de Benoit Martin.
– Tu viens pas déjeuner ?
Richard tenta d’ignorer le gargouillis qui montait de son estomac et prit un air résigné.
– Nan, pas aujourd’hui. Je garde encore un peu le colis au frais. Tu peux me rapporter un sandwich ?
Il sortit un billet de sa poche et le tendit à son collègue. Il se remémora soudain que, peut-être trop rongé par le remords, Galtier n’avait rien voulu manger depuis l’avant-veille. Il avait systématiquement refusé tout ce qu’on avait pu lui proposer, sauf un peu d’eau.
– Tiens, et fais chauffer une barquette pour le véto dans le micro-ondes en passant. J’ai pas envie qu’il se trouve mal avant de se barrer. Manquerait plus que ça, avec ce con d’avocat.
Martin prit le billet et leva des yeux de cocker vers Richard.
– Jambon beurre, comme d’hab ?
– Nan, au poulet, ça fera marrer Gaétan.
Devant l’air ahuri de Martin, Milan vit que sa blague éculée était passée à quinze mille au-dessus de la tête de son collègue et soupira.
– OK. Jambon beurre, ça sera parfait.
Puis il se tourna vers le vétérinaire.
– Pour les barquettes, on n’a pas encore refait le plein, ce mois-ci. Y a plus que celles à la saucisse. Z’êtes pas musulman, au moins ?
Devant l’absence de réaction du prévenu, il fit signe à Martin que la commande était ferme et le repoussa vers la sortie. Il avait besoin de réfléchir et la simple vue du benêt lui donnait envie de partir en week-end prolongé.
Juste avant qu’il ne referme la porte, il aperçut à travers les couloirs vitrés le lieutenant Dardenne qui guidait une splendide jeune femme vers son bureau. La robe légère qu’elle portait mettait particulièrement en valeur sa silhouette aux formes affolantes. Le tissu avait l’air d’avoir été conçu dans de la vapeur d’eau. En à peine plus opaque. À son bras, un bracelet étincelant soulignait la minceur de ses poignets.
Milan les observa un moment et soupira profondément.
Une belle gueule, un corps d’athlète et une démarche d’acteur de cinéma, Dardenne avait fière allure, il devait bien en convenir, même malgré lui. La fille le mangeait du regard et lui souriait comme s’il était Dieu en personne, le type parfait qui allait se révéler la solution idéale à tous ses problèmes.
Ce salaud-là avait vraiment une de chance de cocu, oui… Il referma la porte, revint s’asseoir lourdement avec une conscience aiguë de son embonpoint, puis il reprit sa lecture sans conviction, l’esprit encore hanté par le corps superbe de la jeune femme.
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Le lieutenant Dardenne n’en revenait pas. Cette fille incroyable qui venait de s’asseoir dans son bureau avait croisé ses jambes hallucinantes juste devant son nez, comme si elle avait été chez elle en train de discuter avec une copine. Il n’osait croire à sa chance. Elle n’avait pas l’air farouche, son décolleté avantageux en révélait tout autant sur son physique hors du commun que sur son peu de désir de le cacher. Il se força à fouiller dans un tiroir pour décoller son regard de la poitrine qui menaçait de crever la robe arachnéenne de sa visiteuse. Il posa ensuite le stylo qu’il en avait sorti près des deux autres qui attendaient sur son bureau et s’imagina avec des œillères de percheron dans un sillon de la Sarthe. Ses yeux ne devaient pas quitter ceux de cette fille. Sous aucun prétexte. Sinon, il était cuit.
– Je vous écoute, Mademoiselle. Que puis-je faire pour vous être utile ? Vous m’avez parlé d’une thèse universitaire, au téléphone, c’est bien ça ?
La jeune femme lui sourit et son cœur s’emballa.
– Oui, c’est exact. Je m’appelle Sophie Lalande et je suis étudiante en criminologie. Je dois préparer une thèse sur les violences familiales. J’ai cherché – et trouvé – de la documentation sur Internet, mais j’ai pensé que je ferais peut-être mieux d’aller piocher les renseignements à la source, et quoi de mieux que la police pour ça, n’est-ce pas ?
Dardenne tenta de ne pas penser à l’érection brutale qui déformait son pantalon. Dès qu’elle avait ouvert la bouche, il avait compris que cette fille allait l’obséder jusqu’à ce qu’il lui arrache ses vêtements pour de bon.
Il sourit à son tour en espérant que son interlocutrice ne s’apercevrait pas de son trouble.
– Vous avez eu parfaitement raison, Mademoiselle Lalande. Vous ne pouviez pas mieux tomber. Les violences conjugales, principalement infligées aux femmes, sont notre triste lot quotidien, la majeure partie des affaires que nous traitons ici. Cela va de la simple dispute jusqu’au crime passionnel – assez rare, fort heureusement – en passant par divers degrés de sévices corporels dont je vous épargnerai les détails. Nous rencontrons les familles, essayons de convaincre les uns et les autres de tenter de résoudre leur conflit en bonne intelligence, de chercher à dénouer leurs différends sans recourir aux coups ni au harcèlement. Mais nous avons parfois des cas plus lourds, plus douloureux, plus définitifs.
Sophie Lalande avait croisé les jambes dans l’autre sens avant de prendre quelques notes dans un cahier neuf. Elle reporta son attention sur le visage cramoisi du Lieutenant Dardenne qui l’observait fixement en train de sucer son stylobille.
Elle pencha la tête vers lui et baissa la voix tandis que son décolleté se mettait à bâiller sous son menton derrière la soie de ses cheveux.
– Des cas de meurtres, vous voulez dire ?
Le flic déglutit difficilement avant de répondre.
– Heu… oui, de meurtres. Exactement. C’est… c’est le cas des homicides les plus fréquents. Le crime familial. La personne qui vit à vos côtés et soudain ne vous supporte plus. Ou qui vous déteste depuis longtemps et écrit un point final à votre vie commune. Cela arrive entre époux, mais également entre parents et enfants, entre frères et sœurs… la liste est longue.
La jeune femme hocha la tête avant de reprendre ses notes. Dardenne en profita pour glisser une main dans sa poche et remettre de l’ordre dans ses affaires. Il n’avait pas souvenir d’avoir été aussi mal à l’aise face à une inconnue. Quel âge pouvait-elle avoir ? Vingt-deux ? Vingt-cinq ? Pas trente, en tout cas. Pas avec une peau aussi lisse que ça. Pas avec des tétons aussi fermes qui pointaient comme des balles de carabine à travers son soutien-gorge, si elle en portait vraiment un. Pas avec ces jambes qui paraissaient avoir été modelées dans l’argile la plus blanche et la plus pure et recouvertes d’un duvet de jeune abricot doré.
Les lèvres sèches, il s’enquit de son cursus universitaire en essayant de penser à autre chose qu’à ses cuisses écartées sous ses coups de reins.
Elle sourit et se cambra dans sa chaise avant de recroiser les jambes un peu plus haut.
– J’ai fait deux ans de fac de droit, puis une maîtrise en criminologie. Je prépare actuellement ma thèse de doctorat pour l’année prochaine. Je suis un peu en avance, je sais, mais j’aime bien anticiper les choses, vous comprenez ?
– Hum ? Oui, bien sûr…
Dardenne cligna des yeux et glissa une main nerveuse dans sa tignasse blonde qu’il repoussa sur le côté d’un geste machinal. Il surprit soudain le regard intéressé de la jeune femme qui suivait sous sa chemise fine la courbe de ses pectoraux entretenus à grands frais à la salle de gym d’Auxerre.
Il y eut un instant de silence où l’on aurait entendu chanter les anges.
– Vous…
– Je…
Le lieutenant Dardenne sentit qu’il allait se noyer s’il ne disait pas quelque chose, là, tout de suite. Quelque chose qui ne le ferait passer ni pour un crétin ni pour un paon. Il entendit sa voix prononcer les mots comme s’ils ne passaient pas à travers sa propre bouche.
– Ce bureau est assez impersonnel… Que diriez-vous de discuter de ce sujet dans un endroit plus sympathique ? En fin d’après-midi, peut-être, si vous le souhaitez, bien sûr…
Sophie Lalande sourit de toutes ses dents magnifiquement blanches.
– Oh, ce serait vraiment gentil de votre part, merci. Mais je ne voudrais pas abuser de votre temps… Écoutez, ce soir je suis prise, mais demain, si vous êtes d’accord…
Dardenne trouva la force de sourire négligemment.
– Demain, ce sera parfait pour moi. Ça ne me dérange pas du tout, je vous le promets. Je travaille souvent assez tard, et de toute manière personne ne m’attend à la maison…
Ce qui était parfaitement faux, en l’occurrence, mais il trouverait bien un moyen pour expliquer à Marie qu’il allait devoir faire quelques heures supplémentaires au boulot.
La jeune femme se leva soudain et lui tendit la main au-dessus de son bureau.
– Merci pour votre gentillesse, Lieutenant. J’essaierai de ne pas vous retenir trop longtemps. Disons donc… demain à 18 heures, chez Noé ?
Le flic se redressa d’un bond, soulagé de savoir qu’il avait réussi à coincer son sexe rebelle contre sa braguette pour en masquer la nervosité. Il serra la main tendue de Sophie comme s’il lui faisait déjà l’amour. Il connaissait le salon de thé Noé, un truc à la décoration criarde qui avait élu domicile non loin de la cathédrale, en plein centre-ville. Tous les passants allaient le voir en train de discuter avec cette beauté fatale. Il fallait qu’il réserve une table en terrasse. Quitte à draguer au vu de tout le monde, autant faire baver le maximum de mecs sur le décolleté de la donzelle. Ça l’exciterait encore plus.
– 18 heures, ce sera parfait pour moi. À demain soir, Mademoiselle. Je vais vous raccompagner.
Le sourire de l’étudiante s’accentua.
– Merci, mais ne vous donnez pas cette peine, je vais bien retrouver la sortie. À demain !
Sophie Lalande reprit son sac à main et glissa son bras nu dans l’anse puis elle traversa le bureau sur ses talons hauts avec la grâce d’une danseuse de ballet, sa robe légère voletant autour de ses jambes.
Lorsqu’elle referma la porte derrière elle, le Lieutenant Dardenne poussa un long soupir et s’affala dans sa chaise comme s’il venait de courir un marathon sans respirer. Puis ses lèvres frémirent peu à peu, découvrant sa dentition parfaitement alignée. Il dressa alors brusquement les bras vers le plafond et poussa un hurlement silencieux qui lui déforma le visage en un masque grotesque et inquiétant.
Au moment où elle parvint à l’entrée du commissariat, Sophie aperçut un flic bedonnant qui mâchait un sandwich en la regardant arriver vers lui. Elle ignora avec mépris l’étincelle de convoitise qu’elle lut dans ses prunelles et continua son chemin vers la rue, ses talons hauts claquant sur le sol. Le vent tiède d’une étonnante belle journée d’octobre, peut-être la dernière de la saison, plaqua soudain sa robe sur son corps parfait. Elle redressa alors le menton, tel un mannequin en plein défilé, consciente de l’effet produit sur son public.
Elle glissa une main dans ses cheveux et son bracelet étincela dans la lumière du soleil. Un bijou en forme de serpent qui se mord la queue, dont l’un des côtés était éblouissant de diamants et l’autre noir comme la nuit.
Richard Milan la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse au loin, avalée par les badauds qui arpentaient le trottoir. Puis il se racla la gorge et cracha dans le caniveau pour évacuer l’impression désagréable que la vision de cette femme lui avait laissée sur la langue.
Le taxi qu’il avait appelé pour venir chercher le vétérinaire n’allait pas tarder. Ensuite, il avait d’autres chats à fouetter que de focaliser sur cette foutue gonzesse. Elle n’était pas pour un type comme lui.
Les femmes comme ça ne sont jamais pour des types comme lui.
Jamais.
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Assise dans son transat, près de la roseraie plantée avec soin après la mort de son mari, emporté par un cancer à quarante-deux ans à peine, Stéphanie Letrieux posa son livre sur la table de jardin et abaissa ses lunettes pour regarder Lucie jouer avec son nouveau compagnon. Pour l’instant, concentrée et calme, elle lui tournait le dos.
Il y avait deux jours qu’il était là et sa fille, pour une raison connue d’elle seule, refusait toujours de lui donner un nom. Pour elle, il était resté le chien.
Pour le moment, ce n’était pas un problème, mais ça le deviendrait dès qu’il aurait un carnet de vaccination. Elle avait appelé son vétérinaire, qui lui avait donné rendez-vous pour le samedi suivant. Il faudrait bien se décider à ce moment-là.
Lucie, qui était souvent sombre, taciturne, avait retrouvé grâce à lui un sourire que Stéphanie n’espérait plus revoir un jour dans ses yeux. Lucie rayonnait littéralement. Il avait même fallu que sa mère l’accompagne à l’école avec le chien, histoire de montrer à toute sa classe que la plus veinarde, malgré les apparences, c’était tout de même elle.
Avec son allure de petite peluche, le chien avait fait un malheur. Tous les gamins s’étaient succédé auprès de lui avec une frénésie contagieuse, et c’était à qui aurait la plus belle léchouille, à celui qui caresserait le plus longtemps son étrange pelage tacheté de brun et d’ocre qui le faisait ressembler à un dalmatien tombé dans une bassine de Terre de Sienne.
Tous, sans exception, après l’avoir serré dans leurs bras, avaient suivi du doigt la curieuse ligne noire qui séparait son front en deux et mettait en valeur ses grandes oreilles poilues.
Stéphanie commençait à avoir chaud, même à l’ombre de la roseraie. Elle vit que les cheveux de sa fille étaient collés par la sueur, eux aussi. Même avec la fraîcheur des nuits qui annonçait déjà l’hiver précoce, l’été n’avait pas encore tiré sa dernière cartouche, apparemment. C’était tout de même beaucoup plus agréable que cette pluie infernale qui était tombée la veille. Cela faisait des heures qu’elles étaient dehors. Lucie n’avait jamais été aussi calme de toute sa vie. Il était peut-être temps de leur préparer à toutes les deux une orangeade bien fraîche. Lucie adorait ça.
Ah oui…
Et aussi une gamelle d’eau pour le chien.
Stéphanie rentra dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur. Elle frissonna lorsque la fraîcheur lécha sa peau recouverte de gouttelettes de transpiration.
Elle remplit les deux verres de jus d’orange et d’eau pétillante à parts égales, puis elle se retourna pour sortir dans le jardin, mais ils lui échappèrent des mains avant de se briser sur le carrelage.
Lucie se tenait sur le seuil de la porte, les mains crispées sur son ventre, le visage congestionné de douleur. Ses belles mèches blondes étaient collées sur son crâne en une masse informe.
Sous ses yeux clairs, deux cernes sombres s’étalaient vers ses joues pâles comme celles d’un cadavre.
– Maman… j’ai mal…
Prise d’une brusque nausée, Lucie n’eut pas le temps de se pencher en avant. Elle vomit sur sa robe et tomba à genoux au milieu des hurlements de sa mère.
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Vincent Galtier attendit que le bruit du moteur du taxi s’éloigne dans la rue pour s’approcher de son portail. Sur les grilles du jardin, la rubalise accrochée par les policiers flottait encore au vent, déchirée par endroits par des doigts de collectionneurs amateurs d’objets macabres. Certains morceaux avaient disparu, récoltés comme de petits souvenirs morbides du crime qui avait eu le privilège d’être commis dans leur village. Pour faire frémir dans les chaumières en parlant à voix basse de ce que cette pauvre femme avait subi. Pour pouvoir le raconter à leurs amis comme s’ils y avaient assisté. Comme s’ils en avaient un peu été victimes, eux aussi. Parce que cette chose indicible, abominable, que l’on ne voit d’ordinaire qu’à la télévision, s’était déroulée à quelques mètres seulement de chez eux, les projetant dans la délicieuse angoisse d’habiter à proximité de chez un odieux et sanguinaire criminel qui s’était longtemps caché sous les traits de l’un des hommes les plus discrets du village.
Le vétérinaire aperçut un rideau qui bougeait de l’autre côté de la rue. La vieille Julie Bizienne, l’une des trois bigotes de la paroisse qui se partageaient les premières chaises lors de la messe du dimanche matin, était également l’une des langues de vipère les mieux pendues pour colporter les ragots. Il pouvait lui faire confiance pour ça. Elle avait dû se charger de brosser un portrait bien répugnant de lui à qui avait bien voulu lui prêter une oreille attentive.
Dès que la vieille femme vit qu’il avait tourné la tête dans sa direction, le rideau retomba sur son visage ridé qui s’était collé à la vitre, mais la silhouette chétive demeura derrière la fenêtre désormais obscure, comme si elle avait voulu lui manifester le dégoût qu’il inspirait à tous ses concitoyens.
Vincent Galtier haussa les épaules et se détourna. Tenter de parler à cette vieille carne ne servirait à rien. Il ne réussirait jamais à lui faire entrer dans la cervelle qu’il n’avait pas assassiné sa femme.
Le vétérinaire poussa le portail qui grinça comme celui d’un cimetière. Il avait une horrible conscience du chant des oiseaux dans les arbres, des couleurs ocres qui se balançaient dans la brise tiède de l’après-midi, des reflets dorés des rayons du soleil sur la carrosserie blanc cassé de la Clio d’Estelle garée à côté de son Range Rover.
Vincent fouilla dans la poche de son blouson défraîchi. On lui avait rendu ses clefs, ses papiers, sa liberté. Mais pas sa vie. Il se sentait en déséquilibre, prêt à disjoncter en un clin d’œil. Il contempla sa clé comme s’il ne l’avait jamais vue jusqu’alors. Qu’allait-il trouver derrière cette porte ? Ce n’était plus sa maison, même si elle en avait gardé l’apparence. Il sentait la mort exsuder de ses murs comme si elle coulait sous la porte et dévalait le carrelage en ruisseaux sanglants.
La clé glissa et tourna dans la serrure sans qu’il l’ait vraiment décidé. Parce qu’il fallait bien qu’il fasse un pas en avant, l’un après l’autre, pour continuer à exister. Parce que quelle que soit l’horreur qu’il allait découvrir dans la chambre, il allait falloir qu’il la regarde en face, qu’il prenne la mesure de ce qui s’était passé chez lui. Ensuite, et seulement ensuite, il pourrait peut-être commencer à accepter qu’il ne verrait plus jamais Estelle.
Estelle…
L’odeur le fit instantanément reculer. Un vrombissement infect montait des couloirs en ondes noires et vertes. Vincent battit des mains pour éloigner les mouches qui se jetaient sur lui et se précipita dans le salon et la cuisine pour ouvrir toutes les fenêtres. Puis il piocha une bombe anti-insectes dans le placard de la cuisine et la vida en tournoyant sur lui-même tout en se déplaçant dans toutes les pièces du rez-de-chaussée, le nez pincé pour éviter d’inhaler le produit et les bestioles répugnantes.
Hors d’haleine, il jaillit dans le jardin et s’écroula dans un parterre de fleurs fanées. Les mains enfoncées dans la terre meuble, le corps secoué de sanglots, il s’abandonna au chagrin et à la colère, aux spasmes de douleur et de désespoir.
Personne n’était venu depuis la mort de sa femme. Personne n’avait nettoyé quoi que ce soit. Pas même les parents ni la sœur d’Estelle, qui avaient pourtant tous une clé de la maison. La famille de celle qu’il avait épousée n’était pas venue se recueillir sur les lieux de son décès. Pour eux, plus rien d’elle n’existait ici. Ni les affaires personnelles qu’elle avait laissées derrière elle, ni les immondes éclaboussures de son sang qui maculaient leur chambre à coucher. Lui, Vincent Galtier, était devenu celui par qui le malheur était arrivé. Même si la police finissait par abandonner ses soupçons, un mot terrible était dès à présent gravé au fer rouge sur son front.
Coupable…
La famille d’Estelle l’avait rejeté comme la peste et le choléra réunis en un seul homme. Même si ce n’était pas lui qui avait tué leur fille, où était-il pendant qu’elle était sauvagement assassinée chez eux ? Un simple coup d’œil au journal leur avait appris qu’il n’était pas rentré de la nuit et que les enquêteurs s’interrogeaient sur son emploi du temps entre deux et quatre heures du matin. Mais où était-il passé durant tout ce temps-là ?
Vincent redressa lentement la tête, de petites boules de lumière blanche clignotant juste devant ses paupières fermées. Il fallait qu’il y arrive. Il ne pouvait pas rester prostré comme ça pendant des jours.
Le vétérinaire ouvrit les yeux. Sa vision finit par se focaliser sur les fleurs écrasées.
Ce n’était pas le hasard qui avait tué sa femme. Pas plus que ce n’était lui qui avait volé la vie d’Hugo.
C’était sa faute. Sa faute à lui seul.
Il n’avait plus qu’à payer pour ce qu’il n’avait pas su faire pour les garder en vie avec lui.
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– Deux décès en moins d’une semaine ! Vous pouvez m’expliquer ça, Mireille ?
La secrétaire battit des cils et sentit sa salive s’assécher dans sa gorge. Lorsque le patron avait cet air-là, il n’était pas à prendre avec des pincettes. Il n’aurait même pas accepté qu’elle lui ouvre sa braguette pour tenter de lui changer les idées. Quand son regard prenait cette teinte d’acier, il valait mieux faire profil bas, se contenter d’essuyer les plâtres et disparaître dans un trou de souris.
Elle rassembla ses esprits, ouvrit les dossiers qu’elle avait préparés sur son bureau et lui montra que la cause de la mort des vieillards avait à chaque fois été tout à fait naturelle. Qu’à aucune reprise les infirmières n’avaient commis la moindre faute ni négligence. Mais par malchance, les deux disparitions de personnes âgées s’étaient succédé assez rapidement, ce qui n’était pas dans la fourchette des statistiques du renouvellement « normal » de la population du service de gériatrie. Des pensionnaires, pardon. Des patients… Mais les statistiques n’étant qu’une moyenne calculée sur l’ensemble des services de ce genre dans le pays, elles ne pouvaient de fait représenter de façon exacte ce qui se passait dans la vie réelle. Et dans la vie réelle, ce type d’emmerdement arrivait bel et bien. Même si ce n’était pas bon pour la réputation de la maison. Et cela, Mireille et le Boss n’y pouvaient pas grand-chose.
Gérard Nouvier fronça les sourcils. L’explication ne l’avait visiblement pas convaincu. Il pencha le cou vers sa secrétaire et lui parla à voix basse. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Son expression se durcit encore un peu plus lorsque son regard se posa sur son décolleté fatigué.
– Je ne veux pas que ça recommence, Mireille. Vous m’avez bien compris ?
– M… mais je…
– Pas d’excuses. Je m’en fous. Débrouillez-vous pour que ces vieux débris aillent casser leur pipe ailleurs que dans cet établissement. Il y a des maisons de retraite médicalisées pour ça. L’hôpital public n’a pas vocation à servir de mouroir pour les ancêtres. J’ai besoin de lits pour les soins que nous devons donner aux vivants, Mireille. Vous pouvez comprendre ça ?
Mireille Dorset sentait le sol vibrer sous ses pieds. Nouvier ne lui avait jamais parlé comme cela. Son emprise sur lui était en train de s’éteindre. Et la tendance risquait de ne jamais plus s’inverser. Bientôt, il n’en resterait plus rien du tout. Elle n’aurait plus qu’à se chercher un autre boulot, parce qu’avec ce qu’elle avait fait subir aux autres infirmières durant toutes ces années, elle n’aurait plus qu’à crever la gueule ouverte sans que qui que ce soit lève le petit doigt pour l’aider à survivre à sa disgrâce.
Elle redressa le buste dans une ultime tentative de capter une miette d’intérêt de la part de son patron. Mais Nouvier, inflexible, attendait la réponse à sa question. Elle capitula d’un infime clignement de paupières.
– Oui, Docteur. Je… je vais m’en assurer, faites-moi confiance.
– Parfait. Ah… tant que j’y suis, vous passerez me voir dans mon bureau, vers 19 heures. Il y a une chose ou deux dont je voudrais discuter avec vous.
Mireille sentit l’espoir lui mordre les reins. Ainsi, c’était encore possible ? Il pouvait encore avoir envie d’elle ?
Nouvier fusilla ses derniers espoirs en plein vol.
– L’une des infirmières de pédiatrie a donné sa démission. Il faut que je la remplace rapidement. Voyez laquelle de vos filles vous pouvez faire bouger dans ce service et venez m’en parler ce soir, je vous prie.
Je vous prie… Une telle indifférence, un tel mépris… Lui qui, quelques semaines auparavant, gémissait comme un lièvre qu’on égorge lorsqu’elle se faufilait sous son bureau pendant sa pause déjeuner… Mireille Dorset sentit les larmes monter et les refoula en faisant semblant de chercher quelque chose dans le tiroir de son bureau. Quand elle releva la tête, une fois Nouvier reparti, son mascara poissé par la honte et la frustration formait un bloc compact sur ces cils.
Elle ne vit pas la jeune infirmière aux yeux bleus quitter en silence les vestiaires dont la porte s’ouvrait face à son bureau.
C’était une chance, en quelque sorte.
Le sourire qui illuminait son visage l’aurait sûrement achevée sur place.
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Avachi sur une chaise du salon de jardin, à l’extrémité de la terrasse de sa maison, Vincent Galtier posa une main incertaine sur son verre de whisky. Ce n’était pas raisonnable. Il avait déjà bu plus que de raison. Bientôt, il ne pourrait même plus se lever pour aller se coucher. Ni pour aller vider sa vessie dans le jardin.
Se coucher… mais se coucher où, bordel ? Il avait jeté le matelas souillé à la déchetterie, ainsi que tout ce qui avait été maculé par le sang d’Estelle dans la chambre. Coussins, draps, couvertures, meubles, tout avait disparu. Il avait passé l’après-midi à nettoyer de fond en comble, à décoller le papier peint et à faire des allers-retours avec son 4 × 4 jusqu’à la décharge. Il avait subi crise de larmes sur crise de larmes tandis qu’il lâchait chaque objet dans la benne métallique qui avalait son passé avec une mortelle indifférence. Il avait ouvert toutes les fenêtres, brûlé de l’encens, chassé les mouches qui s’étaient incrustées jusque dans les interstices des placards.
Il avait fait tout cela dans un état second, observant ses mains frotter le sol à l’eau de Javel comme si ce n’étaient pas les siennes. Il s’était complètement extrait de son corps, en mode fonctionnement automatique. Ne pas penser, ne pas frémir, tandis que ses doigts baignaient dans le sang séché de celle qui avait partagé sa vie durant une décennie… C’était une pure question de survie mentale.
Il avait frotté jusqu’à l’overdose. Jusqu’à ce qu’il ne reste plus la moindre éclaboussure dans la chambre, où qu’il posât les yeux.
Mais l’odeur de la mort s’était incrustée en lui jusqu’au plus profond de son cerveau. Il pourrait bien avaler tout ce qui restait de la bouteille, il ne pourrait jamais ôter cette odeur insoutenable de ses narines.
Il referma les doigts sur le verre plein et le porta à ses lèvres en tremblant. Au moins, il aurait ce soir la clémence de l’oubli. Pour quelques heures seulement. Demain, il devrait se rendre à la clinique, pour nettoyer aussi les traces du meurtre de Clément. Ce soir, il n’en avait pas eu le courage…
Il n’avait pas allumé la lampe extérieure. La nuit avançait peu à peu, mangeant lentement les contours des bâtiments. La grange finit par ressembler à un grand rectangle noir posé sur la nuit étoilée. Le froid avait remplacé la fraîcheur de la fin d’après-midi, mais il ne franchissait pas la barrière de l’ivresse. Au moins, il était dehors, hors de portée de cette odeur infecte.
Curieusement, leurs rancœurs et le dégoût qu’Estelle lui avait jetés au visage ces derniers mois disparaissaient avec sa mort. C’était un peu comme si tous leurs griefs s’étaient évaporés d’un seul coup, avalés par la cruauté de sa disparition. Il ne la voyait plus que sous l’angle de leur première rencontre, revivant dans un cycle sans fin les premiers émois qui l’avaient titillé quand il avait croisé cette fille terriblement séduisante dans un couloir de la fac. Il n’avait pas fallu grandchose pour que leur histoire se concrétise. Une simple histoire d’amour comme il en existe tant, ni plus intense ni plus belle que des milliers d’autres semblables, dans lesquelles éclosent des familles qui, malgré les inévitables conflits à venir, resteront soudées par l’habitude ou la crainte de l’inconnu.
Leur couple était de ceux-là. Aussi solide qu’une maison de paille, n’attendant que le passage du Loup en colère pour disparaître au vent mauvais dans un souffle incandescent. Vincent avait cru que la naissance d’Hugo allait changer les choses, leur permettre de se construire un avenir plus solide qu’avant. Et c’était bien ce qui s’était passé durant les neuf années de vie de leur enfant.
Mais aujourd’hui, il ne lui restait plus rien que de l’acide au fond de la gorge, l’abrutissement de l’alcool et une lancinante envie d’aller se pendre à une poutre de la grange.
Le bâtiment semblait l’aspirer comme un trou noir, un vide vertigineux. Il ne faudrait pas grand-chose pour qu’il passe à l’acte. Pour qu’il tire définitivement le rideau sur tout ce gâchis. Il était incapable de comprendre pourquoi il ne l’avait pas déjà fait. Hugo… Estelle… il n’avait su protéger aucun de ceux qu’il aimait. Quelle raison obscure le poussait donc ainsi à rester en vie ?
C’est le moment que choisit le téléphone pour déchirer le silence de la maison. Vincent leva le nez, épuisé. Il était hors d’état de se mettre debout. Alors marcher… répondre à cet intrus… c’était au-dessus de ses forces.
Il attendit sans bouger que cesse le vacarme, qu’on lui rende la paix morbide de cette soirée qui serait peut-être la dernière de sa vie. À quoi bon continuer ? Même si ce n’était pas lui qui avait tué Estelle, Vincent savait qu’il était responsable de sa mort. Comme il l’avait été de celle de son fils. Et cela, il le porterait gravé au plus profond de lui jusqu’à ce qu’il redevienne poussière. Vincent pensa à Clément, qui avait connu le même sort que sa femme durant cette nuit infernale, comme si le tueur avait décidé de supprimer tous ceux qui pouvaient compter pour lui. Il n’avait eu qu’à piocher dans ses appels récents et…
Marion…
Marion…
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– Tu viens souvent ici ?
La jeune femme considéra la belle brune qui la dévisageait avec insistance. Les yeux clairs d’un bleu profond ne masquaient pas l’intérêt qu’elle lui portait. Un éclat lumineux et envoûtant, de ceux capables de vous faire passer d’une préférence sexuelle à une autre sans même y avoir songé auparavant. Curieusement, le tutoiement ne la gênait pas. L’approche était franche et directe. L’inconnue avait une petite idée derrière la tête et ne s’en cachait pas. Elle avait même plutôt l’air de s’amuser, comme si ce petit jeu l’excitait au plus haut point. Marion sentit une pointe d’un désir inconnu lui creuser les reins.
Elle trempa les lèvres dans son verre de champagne et sourit à Yeux Bleus.
– De temps en temps, quand je m’ennuie un peu trop à la maison.
Yeux Bleus sourit à son tour.
– Mariée ?
Marion soupira. Elle eut brusquement envie de se créer un univers un peu mystérieux de femme délaissée. Ne pas laisser entrapercevoir la faille qui la coupait en deux, sa solitude désespérante depuis plus de six mois, seulement rompue de temps à autre par une aventure sans lendemain, ou par une visite distraite de Vincent. Elle effleura son annulaire gauche vierge de toute alliance.
– Il paraît…
Yeux bleus leva son Gin-fizz et trinqua dans le vide face à elle.
– Ah… les mecs… Il fait quoi, le tien ?
Marion avala une gorgée de son verre pour se donner une contenance plus assurée. La voix de l’inconnue coulait comme du miel, elle l’enveloppait d’une sensualité palpable. L’ombre d’un instant, d’un tout petit instant, elle s’imagina allongée sur elle, sa bouche collée à l’haleine parfumée au Gin tandis que ses doigts s’en allaient explorer un corps offert semblable au sien.
– Pétrole… il est au Moyen-Orient. Un gros contrat avec l’Irak, je crois. Le genre de truc délicat et chiant comme la pluie, mais qui rapporte un max de fric. Et toi ?
Yeux Bleus eut une moue d’une tristesse infinie. Un voile sombre ternit un instant l’azur intense de ses iris.
– Parti. Je suis seule.
La belle brune reposa délicatement son verre sur le comptoir et se pencha vers Marion. Ses longs cheveux bruns vinrent caresser sa cuisse nue.
– Tu as déjà essayé ?
Marion soutint son regard. Le message était clair, explicite. L’air coquin de son interlocutrice également. Elle l’avait senti venir avant même que les mots ne lui parviennent.
De toute son existence, elle n’avait jamais envisagé de coucher avec une autre femme. N’en avait même jamais eu l’idée. Mais lorsque la main de l’inconnue se posa comme un oiseau au-dessus de son genou, légère comme une plume, elle fut incapable de la repousser. Quelque chose de fascinant exsudait de cette femme, quelque chose qui était plus fort que tous les tabous auxquels elle avait obéi jusque-là. Une espèce de charme animal, d’érotisme dévastateur qui menaçait d’abattre ses dernières résistances. À ce moment, elle sut exactement comment cette soirée allait se terminer. Et c’était incroyablement délicieux.
La gorge nouée, incapable de prononcer le moindre mot, elle fit non de la tête en baissant le nez. La main de Yeux Bleus avança un peu sur sa cuisse.
– Tu en as envie, hein ?
Marion ferma les paupières. Ses sens allaient exploser. Un quart d’heure plus tôt, en sortant du travail, elle était entrée dans ce bar pour y boire un verre, seule, tranquille, pour réfléchir à sa vie, loin de chez elle, prête à éconduire sans ménagement le premier gêneur en rut venu. Elle s’était assise sur un tabouret haut, dans un angle du comptoir, avait commandé une coupe de brut et s’était immergée dans la contemplation du percolateur. Elle avait vaguement aperçu cette silhouette longiligne s’approcher avec nonchalance et prendre place à côté d’elle. Son cerveau l’avait renseignée malgré elle. Pas de danger. Une autre femme qui avait dû penser qu’elle serait plus tranquille près de l’une de ses semblables que seule dans son coin, elle aussi. Et puis l’intérêt de l’inconnue avait fini par devenir perceptible, par générer des ondes étranges et agréables qui l’avaient sortie peu à peu de son isolement. La belle brune avait attendu que leurs yeux se croisent pour lui adresser un sourire aguicheur qui l’avait tout de suite accrochée.
Visiblement, la jeune femme aux iris clairs l’avait très bien compris.
La main avança encore d’un cran et souleva l’ourlet de la robe de Marion. Les doigts de l’inconnue paraissaient électriques. Marion sentit son esprit chavirer. Oui. Oui, elle en avait envie. Là, tout de suite. Avant que la magie ne s’efface, avant qu’elle ne se réveille de ce rêve terriblement excitant, avant que la voix de la raison ne lui rappelle qu’elle n’était pas comme ça. Et que, même si elle n’était pas mariée, elle avait un amant. Qu’elle aimait le contact de la peau d’un homme contre la sienne, qu’elle adorait sentir sa virilité se tendre entre ses mains, ses lèvres, ou dans l’intimité de ses reins.
Le front brûlant sous le regard des types de la table voisine qui s’étaient brusquement tournés vers elles, elle descendit de son tabouret et finit son verre cul sec, la langue piquée par les bulles de champagne. Yeux Bleus termina le sien en basculant la tête en arrière comme un homme. Aucune gêne, d’aucune sorte. Quelque chose dans son attitude et dans l’air déterminé avec lequel elle toisa la tablée masculine fit que les commentaires restèrent en suspens au-dessus du bar jusqu’à ce qu’elles se retrouvent toutes les deux sur le trottoir. Marion aperçut le sourire méprisant du serveur qui les désigna du menton avec une grimace qui lui déformait la bouche. Les mots étaient pourtant parfaitement clairs sur ses lèvres. Marion aurait pu les y lire même s’il avait eu le dos tourné.
Gouines.
Curieusement, elle ne se sentait pas salie par l’injure. C’était un peu comme si le crachat, avant de l’atteindre, avait été pris dans une bourrasque et était retourné à l’envoyeur. En pleine gueule.
Parce qu’il ne les aurait jamais. Ni l’une, ni l’autre. Et que c’était ça le plus insupportable pour son orgueil de mâle bafoué.
– Viens…
Le bras de l’inconnue se glissa sous le sien. Elle commença à marcher vers le parking, l’entraînant loin des lumières crues du bar.
– Je m’appelle Sophie. Et toi ?
Marion perçut le parfum délicat de la jeune femme qui tournoyait autour d’elle en volutes sensuelles. Elle tituba comme si elle était déjà à moitié saoule.
– Marion…
Quelque part, au fond de son sac, une vibration s’éveilla. Elle la sentait pulser contre sa cuisse. Une fois, deux, six… et puis cela s’arrêta. Le répondeur s’était mis en route. Elle ne voulait pas rompre le charme de l’instant. Lorsque le portable se manifesta une seconde fois, péremptoire, elle le sortit de son sac et y jeta un bref coup d’œil.
Vincent…
Marion éteignit le téléphone. Visiblement, le vétérinaire était sorti de sa garde à vue. Mais ce n’était pas le moment d’écouter les explications longues et pénibles dont il allait forcément lui rebattre les oreilles. Ce soir, c’était au-dessus de ses forces. Le sourire lumineux de Sophie, lorsqu’elle leva les yeux de l’écran désormais muet de son téléphone, acheva de l’embraser.
La belle brune inclina la tête dans un geste charmant qui dévoila ses épaules en laissant glisser ses cheveux.
– Je suis de passage dans ta région pour quelques jours. Le boulot… Un copain m’a prêté son appartement pour la semaine. Je pars demain. Nous ne nous reverrons pas ensuite. Tu es toujours d’accord ?
La voix oppressée de Marion ne parvint pas à faire plus de bruit qu’un souffle de vent.
– Oui… Mais on va chez moi…
Sophie sourit. C’était gagné. Elle déverrouilla d’un geste une berline basse aux lignes de sportive, une voiture qui avait dû coûter un maximum de pognon et qu’elle avait volée le soir même sur le parking de l’hôpital. Rien de plus simple que de faire les poches à une blouse de médecin suspendue dans un bureau et d’aller ensuite à la pêche avec la télécommande. Elle glissa la main sur le pare-brise et arracha la contravention qui était coincée sous l’essuie-glace, puis elle la déchira et la laissa s’envoler dans les ténèbres dans un éclat de rire pur comme du cristal. Lorsque Marion s’enfonça dans le siège de cuir, sa robe se releva haut sur ses cuisses, mais elle ne la rabaissa pas.
La main droite de Sophie s’était posée dessus, tandis que la gauche se faisait plus indiscrète. Lorsque leurs bouches se mêlèrent, Marion n’était déjà plus en état de réfléchir à ce qui était en train de lui arriver.
Au moment où le premier orgasme la dévasta, la laissant pantelante et conquise, elles n’avaient toujours pas quitté le parking.
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Vincent franchit son portail dans la voiture d’Estelle comme s’il avait le Diable et toutes les flammes de l’Enfer à ses trousses.
Marion ne répondait plus à ses appels sur son portable. Ce n’était jamais arrivé jusque-là.
Le whisky qu’il avait ingurgité toute la soirée lui remontait l’œsophage par vagues nauséeuses.
Il cligna des paupières. Dans la lueur des phares puissants qui zigzaguaient dans la nuit, la chaussée paraissait se dédoubler devant lui avant de s’évanouir dans l’obscurité.
Il réalisa soudain qu’il n’était pas en état de conduire. Il avait vraiment trop bu. Combien de grammes avait-il ingurgité ? Il allait lui falloir un peu de chance. Il devait puer l’alcool à vingt mètres. Un simple contrôle de police et il était bon pour le retrait de permis à vie.
Il tenta de rassembler ses esprits. 60 kilomètres. Une heure de route jusque chez Marion. Elle n’avait décroché ni son portable, ni son fixe. Mais où était-elle passée, bon sang ? Lorsque, complètement paniqué, il avait appelé le commissariat, une voix excédée lui avait demandé de se calmer, de décliner son identité, celle de la personne concernée ainsi que son adresse complète, et la raison exacte de son appel. Elle l’avait ensuite assuré qu’une patrouille se rendrait chez Marion dès qu’il y en aurait une disponible, mais que pour l’instant tous les agents étaient sortis.
Se calmer ! Alors que le tueur était peut-être déjà chez elle !
Il fallait qu’il aille plus vite, qu’il écrase le champignon, qu’il gagne de précieuses minutes contre la mort. Parce qu’il y avait un énorme risque qu’elle soit déjà à pied d’œuvre chez sa maîtresse, et que cela était dirigé contre lui.
Uniquement contre lui.
Pied au plancher, il durcit ses mains sur le volant. La voiture fit une brusque embardée vers le fossé avant de se stabiliser au dernier moment. Vincent la ramena prudemment vers le centre de la route. Le compteur s’affolait. 110… 120… 130… Les arbres devinrent une sarabande d’ombres menaçantes.
Trop tard… Il allait arriver trop tard.
Cette certitude le rongeait de l’intérieur comme de la chaux vive. Maudits flics ! Pourquoi n’étaient-ils pas foutus d’envoyer la cavalerie quand c’était vraiment une question de vie ou de mort ? À cause de son nom, que la voix qui avait pris son appel avait forcément reconnu ? À cause de sa garde à vue, qui l’avait laissé épuisé sur le trottoir, rincé jusqu’à la moelle, et aussi tristement célèbre que l’Éventreur ?
Incapable de quitter la route des yeux, même pour un bref instant, il se demanda avec quoi il pourrait lutter contre ce fêlé. Il ne savait pas ce qu’Estelle trimbalait dans son coffre, à part le cric et sa manivelle.
La route oscillait de plus en plus tandis que les paupières de Vincent se mettaient à cligner furieusement. La voiture percuta quelque chose qu’il ne vit pas. Quelque chose qui rebondit sous ses roues et disparut dans le halo rougeoyant de ses feux.
Ce fut suffisant pour qu’il comprenne qu’il glissait dangereusement vers le bas-côté, qu’il ne voyait plus du tout où il allait. Il redressa le véhicule juste avant qu’il ne morde la bande d’herbe haute qui bordait la chaussée, juste avant que ses roues ne perdent l’adhérence sur le bitume et ne les projettent, lui et la Clio, au fond d’un monceau de branches déchiquetées, comme la BMW des tueurs deux jours plus tôt.
Dans l’angle de sa vision périphérique, la lueur vert pâle de l’heure digitale lui renvoyait les minutes qui se déroulaient comme des heures sans fin, comme des semaines interminables. Il guettait chaque impulsion qui le frappait tel un coup de poignard supplémentaire, conscient, malgré l’alcool qui lui brouillait les pensées dans une brume délétère, qu’il roulait à tombeau ouvert en direction de la mort.
Car elle serait là, de façon certaine.
Pour Marion, pour le tueur, ou pour lui.
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Le médecin habillé comme un cosmonaute attendit, bras et jambes écartés, que le jet s’arrête complètement. Puis il avança vers le deuxième sas et attendit de nouveau qu’il se referme derrière lui. Là, il lui fallut patienter encore une bonne vingtaine de minutes au milieu du brouillard opaque et toxique pulvérisé par une buse située près du plafond.
Ensuite, un second praticien protégé des pieds à la tête vint l’aider à se déshabiller et le guida vers un troisième sas dit de décontamination finale.
Presque une heure après avoir approché la petite Lucie et sa mère sur leur lit de souffrance, il put enfin respirer l’air libre à une fenêtre donnant sur le parc.
– Alors ? Qu’est-ce que vous en pensez, Marc ?
Marc Piriac sentit la tension dans la voix du colonel Antoine Blanchard. Et pourtant, ce type-là en avait vécu de dures, durant sa longue carrière. Les cicatrices qui barraient son corps, sous ses poils gris, à défaut des médailles sur son uniforme, parlaient pour lui. Ces cicatrices, Marc ne les avait jamais vues. Mais il savait qu’elles étaient là, gravées sur sa peau comme une carte du monde en filigrane. C’était son père, Luc, aujourd’hui décédé depuis une dizaine d’années, qui le lui avait appris en lui montrant les siennes. Luc et Antoine avaient servi ensemble durant une bonne partie de leur carrière. Le genre de chose qui génère une amitié inoxydable.
Ils avaient eu de la chance, tous les deux, de passer au travers de nombreux conflits sans y laisser leur vie.
À sa sortie de la fac de médecine, Marc avait choisi l’armée. Le sang de son père qui coulait en lui, certainement. Ou bien l’amour du risque.
Le médecin soupira, les yeux braqués sur la forêt qui entourait le Centre médical sécurisé. Ici, il n’y avait aucune chance que cette saloperie sorte du bâtiment. Tout était sous contrôle. La fillette et sa mère allaient mourir dans la journée, au mieux le lendemain. Ça ne faisait plus aucun doute, à présent, à la vitesse où leurs signes vitaux étaient en train de chuter. Leurs corps seraient rapidement incinérés, pour éviter toute propagation de la maladie.
Seulement, il y avait un problème. Un gros problème…
– Ce n’est pas Ebola.
– Vous en êtes sûr ?
– Certain.
Silence.
– C’est quoi, alors ?
– C’est pire.
– Pire ? Bon sang, mais…
– Trop rapide, Antoine. Trop violent, trop contagieux. Contrairement à Ebola, ce truc se transmet de toutes les façons possibles et imaginables. En plus des fluides corporels, il semble qu’il voyage par la respiration, les courants d’air, le simple contact cutané.
Marc Piriac donna un puissant coup de pied dans la vitre pare-balles.
– Elles ne sont pas infectées depuis plus de trois jours, et pourtant leurs organismes sont déjà remplis de cette saloperie comme si on la leur avait déversée à pleins seaux dans le nez. Mais comment est-ce que ça a pu arriver aussi vite ?
Antoine Blanchard secoua la tête avec résignation.
– Je n’en sais rien. On n’a rien retrouvé de spécial chez elle. L’enquête est en cours pour savoir avec quoi elles ont pu être en contact cette semaine.
Marc hocha la tête. Il entendait le temps s’écouler seconde après seconde dans un sablier géant.
– Pour l’école, vous avez fait ce qu’il faut ?
– Oui. On a prétexté une suspicion de méningite fulgurante et très grave. On a mis tous les gosses sous surveillance et leurs parents aussi. Tous sont isolés ici depuis deux heures.
– Les journalistes ?
– On les a prévenus, mais la méningite est en ce moment moins attractive que la guerre en Syrie. Pour l’instant, ils ne nous cherchent pas de poux dans la tête. Ça ne fera pas la une de leurs canards, et c’est ça qui compte.
– Bon, alors on maîtrise la situation. Pour l’instant. Silence.
– Non, Marc. On ne maîtrise rien du tout.
Piriac, soudain alarmé, se tourna à demi vers son supérieur.
– Qu’est-ce que vous ne m’avez pas dit, Antoine ?
– Le chien. On n’a pas retrouvé le chien.
– Quel chien ?
– Celui qu’elles ont amené à l’école, hier matin. Celui qu’elles avaient adopté il y a trois jours. Il a disparu.
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Marion ouvrit les yeux mais ne vit rien. La nuit. Totale. Elle essaya de crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. C’était ce truc, ce bout de tissu qui lui râpait la langue, qui l’en empêchait. Elle tira sur ses poignets. En vain. Le bruit de la chaîne lui parvint aux oreilles en même temps que le rire de Sophie.
Et puis il y eut le contact de sa langue sur ses lèvres. Celles du bas, humides et consentantes. Celles que la belle brune lui avait écartées de deux doigts impatients dès qu’elle avait eu fini de l’attacher.
Tu vas voir, tu vas adorer ça !
C’était ce qu’elle lui avait dit, quand Marion avait observé d’un œil inquiet l’outillage que Sophie avait sorti de son petit sac à dos. Sur ses draps pourpres, les menottes brillaient d’un éclat aveuglant sous la lumière halogène drue. Elles lui renvoyaient l’image de quelque chose d’inconnu qu’elle savait ne pas être normal, qui ne correspondait à aucune référence de son propre code d’éducation sexuelle. Elle avait observé Sophie préparer les vêtements de cuir, les chaînes, les godemichés d’une taille incroyable, plus gros que les sexes de tous les hommes qu’elle avait connus jusque-là. Des objets qui la fascinaient malgré elle, dont elle n’avait jamais envisagé l’existence autrement que comme des fantasmes dégénérés de ménagère frustrée.
Mais à présent, ils étaient là, devant elle, bien réels, étalés impudiquement sur le lit, et Sophie semblait avoir une idée très précise de la façon dont elle allait s’en servir.
Marion avait regardé la porte de son appartement. Elle l’avait fermée à clé en entrant, mais le trousseau pendait encore à la serrure. Elle n’aurait eu qu’à courir, qu’à se précipiter dehors et à s’enfuir loin de cet endroit qu’elle ne reconnaissait plus, ce gouffre à l’odeur de soufre, loin surtout de ce sentiment étrange qui lui comprimait la poitrine et les sens.
Mais elle ne l’avait pas fait. Fascinée, elle avait contemplé Sophie se déshabiller lentement face à elle dans un silence gêné tandis qu’elle lui révélait ses formes somptueuses, celles qu’elle aurait adoré avoir si la Nature l’avait un tout petit peu plus gâtée. Puis Sophie l’avait prise par la main, elle avait guidé ses doigts sur son sein gauche, les avait pressés sur sa chair tiède, sur son mamelon durci comme de la pierre. Marion s’était sentie fondre de l’intérieur. Elle n’avait pas reculé lorsque Sophie avait fait glisser sa robe par-dessus ses épaules, n’avait pas protesté quand elle avait fait coulisser sa culotte jusqu’à ses mollets, ses lèvres parcourant son corps dans un souffle chaud et vibrant de désir. Elle ne l’avait pas repoussée quand elle l’avait allongée sur le lit, quand elle lui avait embrassé la poitrine en lui glissant à nouveau un doigt dans la chaleur intime de son corps. Elle s’était laissée envahir par cette ivresse inconnue, cette sorte d’hébétude que procure la certitude que l’on est déjà allé trop loin pour faire marche arrière, qu’il n’y a pas de retour possible dans un monde qui vient de s’écrouler derrière soi.
Submergée par un nouvel orgasme, elle n’avait pas eu le temps de fermer la bouche sur son cri, sur cette déchirure qui l’avait brisée en deux encore une fois. C’était trop. Trop fort, trop intense, à la fois douloureux et terriblement affolant, de quoi oublier jusqu’à son propre nom et tout ce qu’elle avait pu vivre auparavant dans un lit. De quoi rendre translucide l’expérience du sexe qu’elle avait vécue depuis son adolescence, tout d’abord avec ses petits amis, puis avec les quelques conquêtes masculines que la vie lui avait permises.
Sophie l’avait brisée, démantelée, éparpillée. Elle continuait de sentir sa langue en elle, mais de trop loin dans la brume pour en être encore électrisée.
Sophie se redressa, les yeux brillants. Près d’elle, la lame du couteau brillait d’un éclat froid entre les jambes abandonnées de Marion. C’était une belle lame de cuisine, l’un de ces outils avec lequel vous pouvez désosser un gros poulet en moins de deux, voire séparer des côtes de sanglier d’une carcasse. Elle l’avait rapporté de chez Clément. Un dernier cadeau de son ex-amant. Bien malin le flic qui irait en découvrir l’origine.
Les lèvres de Marion frémissaient contre le bâillon dans un gémissement sourd semblable à un râle d’agonisante. Sa langue ne parvenait plus à toucher ses dents blanches de porcelaine comprimées par le tissu serré très fort.
Sophie eut une grimace contrariée. Quel dommage… une belle prise, tout de même, cette petite salope. Elle l’aurait bien gardée encore un peu plus longtemps. Mais certains jouets sont faits pour être cassés. C’est fatal.
Sophie écarta les genoux et assura sa prise sur le manche du couteau, puis elle leva les poignets bien hauts au-dessus de la poitrine offerte de Marion. Sur sa peau en ébullition, la sueur avait creusé des rigoles d’humidité qui lui faisaient dresser les poils sur les bras.
Ou bien était-ce juste le plaisir sauvage de la mise à mort ?
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La Clio quitta la forêt d’un coup, le voile noir des feuillages brutalement arraché au-dessus du capot. Le faisceau des phares perdit le repère des arbres et se désagrégea dans les champs moissonnés.
Vincent ne voyait plus rien d’autre que le ruban gris interminable. Il avait réussi… Il avait réussi à ne pas finir dans un chêne, fracassé dans la tôle au fond des bois. Combien de kilomètres avait-il tenu ? Aucune idée précise. Mais à présent, le plus long était fait. À partir de ces champs, il ne lui en restait plus qu’une douzaine, il en était certain.
Le volant glissait sur ses paumes moites. Marion n’attendait jamais plus de deux sonneries pour lui répondre. Elle avait tellement hâte qu’il quitte sa femme, elle espérait tant qu’il allait se décider à partir et à venir vivre avec elle…
Non, Marion n’était pas morte. Ce n’était pas possible. Il s’était trompé. Elle était sortie, elle était allée au cinéma avec des copines, ou au pieu avec un autre type plus décidé que lui. C’est ça : elle s’était envoyée en l’air toute la nuit et avait éteint son téléphone pour ne pas être dérangée par un appel intempestif…
Les premières lueurs de la ville finirent par surgir dans la nuit au détour d’un virage. Elles ponctuaient l’obscurité de mille trous d’aiguille de lumière, comme autant de petites bougies funèbres. Vincent écrasa le champignon dès la fin de la courbe et fonça vers le feu vert qui marquait l’entrée de la zone habitée.
Le flash lui explosa en plein visage juste avant qu’il ne franchisse à pleine vitesse les derniers mètres qui le séparaient de l’ampoule à présent orange.
Rien à foutre.
À présent bien réveillé, il serrait le volant comme pour le briser. Chaque minute coulait dans son sang comme de la lave en fusion. Il tourna une dernière fois dans la rue de Marion sur les chapeaux de roues, manquant de peu la longue berline sombre d’une jeune femme matinale qui devait partir au travail. Il n’aperçut que vaguement son profil tandis qu’il braquait désespérément pour éviter la collision.
Il bondit de la voiture garée à la diable au milieu du trottoir et se précipita vers la porte de l’appartement de Marion, un rez-de-chaussée complet loué dans une maison bourgeoise bâtie en meulières. Le premier étage – le deuxième logement au-dessus du sien – était vide. Il le savait parce qu’elle avait ri quand il lui avait posé une main sur la bouche pour l’empêcher de crier, trois jours auparavant, tandis qu’elle montait dans les tours, ses jambes nues enroulées autour de ses hanches pour guider ses coups de reins maladroits.
Vincent tourna la poignée de la porte. Fermée à clé. Il fit lentement le tour par le jardin plongé dans la nuit. Toutes les fenêtres étaient soigneusement verrouillées de l’intérieur. Il n’y avait aucune lumière dans la maison. Il s’approcha lentement de celle de la chambre de Marion, dont les volets avaient juste été rabattus sur les vitres, comme si on les avait poussés à la hâte, sans prendre le temps de les bloquer avec la ferrure.
Vincent pressa son front sur le carreau, une main en conque au-dessus des yeux pour couper le moindre reflet. Une forme était allongée sur le lit. Les bras et les jambes écartés, elle ne bougeait pas, le visage tourné vers le mur. Et puis la Lune glissa de derrière un nuage, dardant son éclairage blafard dans la pièce.
La première chose qu’il vit, ce fut le foulard noué derrière la tête immobile.
La seconde, ce fut un éclat métallique.
À chaque poignet.
Un bracelet.
Une chaîne…
Des menottes !
Dans la brusque révélation de l’horreur qui s’était abattue sur cette chambre, Vincent se mit à frapper frénétiquement la fenêtre à double vitrage à grands coups poings impuissants.
– Marion ! NON ! Marion !!
La vitre se brisa alors dans un bruit assourdissant. Emporté par l’élan de ses poings, il sentit le verre couper son bras dans une douleur aiguë tandis qu’une ombre immense le submergeait soudain par-derrière.
Et puis tout explosa dans le crâne du vétérinaire. Il n’entendit pas les cris.
Il avait sombré dans l’inconscience avant de s’écrouler sur le sol.
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– Encore vous ? Décidément, vous le faites exprès pour me faire chier, non ?
Vincent Galtier fit un violent effort de volonté et ouvrit difficilement les yeux. Ses paupières étaient si lourdes qu’il crut un instant qu’il n’allait jamais y parvenir. Les cachets qu’on lui avait fait ingurgiter après l’opération, sans doute. Ses pupilles ne parvenaient pas à régler la focale sur son visiteur, mais il avait déjà reconnu la voix pleine d’arrogance qui s’adressait à lui.
Dardenne.
Il porta la main à sa nuque enveloppée dans un pansement épais et renonça à se redresser, soudain pris d’un vertige. Les images commencèrent à tourner autour de lui en ricanant en chœur, comme pour se moquer de son état de faiblesse. Ses bras le cuisaient de points de suture tout juste refermés.
– Qu… qu’est-ce qui s’est passé ?
Dardenne claqua la porte derrière lui, le visage rouge de colère.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? Merde, mais c’est à vous de me le dire ! Qu’est-ce qui vous a pris, cette fois ? Vous êtes cinglé, c’est ça ? Vous êtes un barge qui ne pense qu’à semer le bordel partout où il met les pieds ?
Vincent remonta instinctivement les draps sur son ventre. Oui, il y avait eu quelque chose. Quelque chose de terrible. Son corps le sentait, chaque parcelle de sa conscience lui hurlait qu’il fallait qu’il se réveille, qu’il comprenne. Mais rien à faire, cela ne montait pas jusqu’à son cerveau. De la mélasse. Il avait la tête pleine de bouillie.
Et puis soudain tout lui revint. Ses poils se hérissèrent sur ses bras.
– Marion !
– Oui, Galtier ! Marion Fontanelle ! Qu’est-ce que vous êtes allé faire chez elle, cette nuit ? Ça vous arrive souvent, de vous introduire chez les gens en cassant la vitre avec vos poings ?
Vincent avala sa salive. Il revoyait la forme prostrée, les poignets entravés, le bâillon autour du cou… Il était arrivé trop tard… Des larmes de désespoir lui montèrent aux yeux. Que ce flic aille se faire foutre ! Qu’ils aillent tous se faire foutre ! Il n’avait pas été capable de la protéger, elle non plus. Il n’était vraiment qu’un minable, qu’un raté. Juste assez bon pour prendre une cuite au lieu de penser à elle, au lieu de se rendre compte qu’elle était en danger de mort…
Dardenne s’approcha de lui, l’air mauvais. Il se pencha au-dessus du lit et lui enfonça brutalement son index dans l’épaule, le faisant grimacer de douleur.
– Je vais vous dire un truc, Galtier. Je ne comprends toujours pas pourquoi elle ne porte pas plainte contre vous, mais je suis bien content qu’un de ses voisins vous ait pété la gueule à coup de pelle. Elle a eu de la chance qu’il ait eu envie de pisser dehors en pleine nuit… Si ça pouvait vous faire rentrer un peu d’azote dans le crâne, ça serait parfait. Mais c’est sûrement trop demander, hein ?
Le vétérinaire dévisagea le policier avec l’air d’un homme qui vient de nager une longueur de piscine sous l’eau et qui redécouvre les bienfaits de l’oxygène dans ses poumons. Il répéta machinalement la phrase de Dardenne comme s’il refusait d’y croire.
– Elle… elle ne porte pas plainte ?
Le flic eut une moue méprisante.
– Non. Mais elle veut que vous payiez les dégâts que vous avez occasionnés à sa fenêtre. C’est quand même le minimum syndical, vous ne trouvez pas, véto de mes deux ?
L’index se vrilla un peu plus fort dans la clavicule de Vincent.
– Dites-moi, Galtier… Qu’est-ce que vous lui auriez fait, à elle, si ce type ne vous avait pas aperçu rôder dans un jardin derrière chez lui au milieu de la nuit ? Un sacré coup de bol, non ? Enfin… pour elle, je veux dire…
Vincent secouait la tête, d’un côté et de l’autre, refusant de comprendre ce que le lieutenant était en train de lui expliquer. Le cadavre abandonné dans toute l’expression inerte de la mort tanguait devant ses yeux comme un bateau ivre.
– Ce n’est pas possible… Je l’ai vue. Je l’ai vue…
– Ouais, eh bien elle vous a vu, elle aussi. C’est elle qui a empêché son voisin de vous finir à coups de lattes. Mais il a tenu à nous prévenir quand même, histoire d’être certain que vous n’allez pas revenir casser une autre vitre, une porte, ou mettre le feu à la maison. Parce que vous n’allez pas revenir là-bas, n’est-ce pas, Galtier ? Vous allez rester bien loin de cette baraque ou bien je vous promets que cette fois, c’est moi qui vais vous achever en pleine nuit, et que l’on ne retrouvera jamais votre carcasse. C’est bien compris ? Je n’ai pas besoin de me répéter ?
– Marion…
– Répondez, Galtier, ou je vous jure que je vous arrache vos pansements et que je vous les fais bouffer séance tenante !
L’index avait quitté son épaule et appuyait douloureusement sur son front, lui bloquant la tête dans l’oreiller.
– Oui, oui… j’ai compris, Lieutenant. Mais… où… où est-elle ? Où est Marion ?
Dardenne se releva et rajusta sa cravate pour empêcher ses mains d’entourer le cou du vétérinaire et de le lui serrer jusqu’à ce que mort s’ensuive. Trois jours après l’assassinat de sa femme, ce type se pointait chez ce qui ressemblait très fort à une maîtresse et se faisait démonter la tronche lors d’une tentative d’effraction. Et comble de l’ironie, il les avait appelés juste avant de venir !
Il en avait l’intime conviction, ce salopard à l’air aussi doux et soumis qu’un épagneul était en fait une grosse verrue cancéreuse plantée dans la peau de son cul. Une verrue pourrie qui allait gangrener ses nuits pendant encore un long moment, l’amenant peu à peu à se gratter la peau jusqu’au sang.
– Elle attend dehors que j’aie fini de vous ramoner les neurones, que je vous aie bien expliqué que si vous commettez la pauvre connerie de toucher à un seul de ses cheveux, vous ne sortirez pas vivant du trou entouré de barreaux où je vous aurai fait entrer de force après vous avoir cassé le squelette en petits bouts. Vous avez bien pigé ce que je viens de vous dire, Galtier ?
Vincent serra les dents, hocha la tête et dit « oui, Lieutenant » en gardant les yeux baissés. Tout pour que cet excité s’en aille, pour qu’il lui fiche la paix, pour qu’il puisse enfin voir Marion. Lui parler, la toucher, vérifier qu’elle était bien en vie, que ce n’était pas une manœuvre odieuse de la police pour tenter de lui faire avouer son crime. Un crime qu’il n’avait pas commis. Encore une fois.
Dardenne resta un instant à la porte, son regard courroucé vrillé dans la nuque de Vincent Galtier. Qu’est-ce qui se déroulait exactement dans le cerveau de ce malade ? Quelle folie, quelles toiles d’araignées malsaines habitaient cette boîte hermétique dégénérée ? Il avait parcouru le dossier de ce dingue de long en large, essayant de comprendre ce qui lui avait échappé jusque-là. La mort de son fils, dont il avait été reconnu responsable, semblait avoir marqué le début de sa dérive. C’était ce que lui avait appris le témoignage d’une voisine âgée, dont la fenêtre de la chambre donnait juste en face de son portail, qui le voyait pleurer comme un gosse à chaque fois qu’il se mettait au volant, quelques mois après l’accident.
« Pleurer comme une victime, alors que c’est lui le coupable ! Quelle honte ! »
La vieille femme avait eu une moue d’un indicible mépris, puis elle avait tourné le cou pour cracher par terre, devant son paillasson, comme pour inciter les ténèbres à rester hors de chez elle.
« Elle ne méritait pas ça, monsieur le policier. Non, cette pauvre petite n’a pas eu de chance, en se mariant avec ce monstre… »
C’étaient ses propres mots, soigneusement consignés par Martin et Milan. Non, Milan tout seul, plutôt. L’autre, Tronche de Cake, n’était pas foutu de reconnaître sa bite de son stylo.
Le lieutenant Dardenne soupira. Il avait renvoyé Milan interroger l’aïeule le matin même, histoire de voir si elle avait aperçu quelque chose cette nuit-là. Mais la vieille femme avait retiré ses appareils auditifs pour dormir, et ses volets étaient fermés à double tour depuis le crépuscule. Elle n’avait rien pu leur dire. À son grand regret, d’ailleurs. C’était ce qu’avait souligné Milan dans son rapport.
À son grand regret…
L’officier franchit le seuil de la chambre et se retrouva dans le couloir, marmonnant pour lui-même.
– T’inquiète pas, mémé. Tu vas bientôt avoir de quoi alimenter les discussions et les messes basses à l’église. Cette pourriture ne restera pas longtemps sans faire une autre connerie. Et cette fois…
Dardenne se figea. Marion Fontanelle, la jeune femme que Galtier avait voulu tuer durant la nuit, se tenait devant lui, les yeux ravagés par les larmes. Mais qu’est-ce qu’elle lui trouvait, celle-ci, bon sang ? Il ne put s’empêcher de contempler à la dérobée ses formes appétissantes, profitant des deux secondes où elle essuya ses joues de son mouchoir déjà trempé. Décidément, il ne comprendrait jamais les femmes qui pouvaient s’amouracher d’un déchet comme ce type-là.
– Comment… comment va-t-il ?
La voix fluette et hachée lui fit pitié.
– Comme un punching-ball qui a longtemps servi à Mike Tyson, j’imagine. Vous n’avez pas changé d’avis, pour votre plainte ?
Marion baissa le nez, fit un non timide du menton, puis elle le contourna et entra dans la chambre en refermant silencieusement derrière elle.
Dardenne haussa les épaules. Après tout, cette femme n’était plus une petite fille. Elle savait ce qu’elle risquait en protégeant un taré pareil. Qu’elle aille se faire foutre, elle aussi. Si elle avait envie de se faire découper en morceaux, c’était ses oignons, pas les siens…
Il eut une pensée qui le ramena vers le corps parfait de Sophie Lalande, la belle brune qui avait mis le feu dans son slip la veille, et avec laquelle il avait rendez-vous à 18 heures précises.
Aucun vétérinaire de merde n’allait lui faire rater ce rancard. Aucun ! Avec ce coup de pelle qu’il avait pris en travers de la poire, il allait rester tranquille encore un moment enfoncé dans son matelas, le temps que l’oiseau affolé qu’il avait dans la caboche cesse de faire cui-cui.
Le lieutenant consulta le cadran de sa montre Guess et un sourire découvrit ses dents blanches parfaitement alignées. 17 h 30. Dans une demi-heure, il aurait les yeux plantés dans les iris bleus de la splendide étudiante. D’ici la fin de la soirée, il les aurait entre ses jambes, foi de Dardenne. Il sortit de l’établissement hospitalier et redressa le buste en se glissant une main nonchalante dans sa chevelure d’un blond lumineux, conscient de sa silhouette avantageuse qui se reflétait dans la paroi vitrée du bâtiment. Son escargot frémissait déjà des antennes dans son pantalon.
Il se glissa dans sa voiture de sport, qu’il avait préférée ce soir à sa Mégane de service pour se rendre à son rendez-vous, et démarra en trombe de la place « handicapé » en laissant de la gomme sur le bitume.
Au stop, à la sortie du parking, juste avant de reprendre la nationale qui allait le ramener en centre-ville, il s’adressa un sourire espiègle dans le rétroviseur.
– À nous deux, ma belle. Je crois que tu ne sais pas encore ce qui t’attend…
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Marion s’avança timidement et s’assit sur le fauteuil aux tubulures métalliques glacées. Le visage de Vincent était méconnaissable, boursouflé par des points de suture qui rampaient sur sa joue comme des vers sous sa peau. Le haut de son crâne disparaissait dans un pansement épais vaguement taché de rouge. Apparemment, la plaie n’avait pas encore complètement cessé de saigner.
Le vétérinaire avait les yeux fermés. Si elle n’avait pas entendu crier le policier depuis le couloir, elle aurait pu croire qu’il dormait. Mais elle savait qu’il gardait les paupières closes parce qu’il avait peur de la regarder en face, peur de découvrir ce que son expression allait lui révéler. Peur de l’avoir perdue, elle aussi.
Mais Marion avait besoin de lui. Elle avait décidé de lui mettre le grappin dessus, et rien ne la ferait changer d’avis. Elle savait bien, elle, où il était, ce soir-là, pendant que sa femme se faisait trucider chez lui. Elle l’avait cru, sans hésiter, lorsqu’elle avait lu son témoignage dans la presse. Du moins ce que les journalistes avaient pu en arracher aux enquêteurs. Cette course-poursuite dans les bois, cette tentative de meurtre, cette longue marche dans la nuit… Vincent n’avait pas assez d’imagination pour inventer un truc pareil. Elle savait dans quel état d’esprit il était quand il l’avait quittée, cette nuit-là. Il était comme un chien battu qui retourne au pied de son maître, pas comme un loup qui va égorger une brebis. Un cœur de femme sent cela, même si celui d’un flic en est incapable. Elle ne faisait pas confiance à ce Dardenne, qui paraissait prendre plus d’intérêt à guetter son reflet dans une glace qu’à écouter ce que les témoins avaient à lui dire. Ce vaniteux avait à peine prêté une oreille distraite à ses explications lorsqu’elle lui avait détaillé ce qui s’était déroulé dans son jardin, la veille au soir. Elle était même allée jusqu’à se mettre totalement à nu pour innocenter Vincent. Elle avait révélé une partie de sa soirée et parlé d’une scène de sexe torride à l’issue de laquelle elle s’était endormie, épuisée, une paire de menottes encore attachée aux poignets. C’était ce qui avait trompé son amant quand il l’avait aperçue inconsciente à travers la vitre. Il l’avait crue morte. Il avait disjoncté. Et alors ? Ça arrive à tout le monde, de temps en temps, quand la pression est trop forte. Ce n’est pas un crime, non ?
Elle avait noté que le détail des menottes lui avait arraché un sourire malsain et un haussement de sourcils appréciateur. Dardenne s’était renversé dans son fauteuil et avait glissé pour la énième fois ses longs doigts fins dans ses cheveux de star de cinéma, aussi à l’aise que s’il prenait un pot avec des potes au café du coin.
Elle avait compris que quoi qu’elle dise, le sort de Vincent était scellé. Le lieutenant l’avait déjà jugé et condamné. Elle perdait son temps avec ce type. Elle l’avait quitté en lui confirmant qu’elle ne portait pas plainte contre le vétérinaire. L’attitude renfrognée du flic qu’elle venait de croiser dans le couloir lui avait appris qu’il n’avait pas changé d’avis, lui non plus. Tant pis. Qu’il aille fouiner où il voulait. On ne peut pas rendre coupable d’un crime un homme qui n’en a pas commis. Même si on le souhaite très fort.
Marion reporta son attention sur le visage blême de Vincent. Une larme avait coulé sur sa joue. Elle ne s’était pas trompée. Il était bien réveillé. Elle tendit la main et la posa sur la sienne, aussi légère qu’un moineau. Les paupières de son amant frémirent, libérant de nouvelles larmes qui inondèrent ses cicatrices. Deux billes humides et rougeâtres apparurent derrière un rideau de pluie. Marion ne put soutenir son regard. Elle baissa les yeux sur leurs mains unies. La soirée affolante qu’elle avait vécue avec Sophie la rendit honteuse. Il allait falloir qu’elle lui donne une explication plausible. Mais elle ne lui parlerait pas de cette femme qui avait bouleversé sa vie sexuelle. Le choc serait trop dur pour lui. Il la quitterait définitivement. Et cela, il en était hors de question. Qu’elle le trompe avec un homme, il pourrait l’avaler, à la rigueur. Il la laissait seule si souvent, si longtemps.
Mais avec une femme…
Alors elle parla. Longtemps. Vincent n’avait pas la force de répondre. Il se contentait de pleurer en la dévisageant. Un homme. Oui, c’était ça. Elle avait bu et rencontré un homme dans un bar. Il l’avait fait boire encore plus, ramenée chez elle presque ivre morte, avait abusé de son état et profité d’elle, puis il était parti en oubliant les menottes derrière lui, mais en verrouillant la porte après lui avoir piqué un jeu de clés. Un brun. Costaud. Des bras comme des branches d’arbres. C’est tout ce dont elle se souvenait. Heureusement, il avait mis un préservatif. Elle l’avait retrouvé sur la moquette de la chambre, jeté négligemment comme un trophée devenu sans intérêt.
Vincent n’avait pas répondu. Il avait fini par fermer les paupières à nouveau, absorbant les aveux de Marion comme une éponge se gorge d’eau malgré elle. Lorsque tout fut dit, mis à plat, le silence tomba entre eux comme un couperet. Elle serra un peu plus les doigts. Il pencha imperceptiblement la tête vers elle. Elle glissa alors son autre main derrière ses épaules et l’attira contre sa poitrine. Vincent ne lutta pas. La jeune femme lui entoura le cou avec une délicatesse infinie et dirigea son visage meurtri entre ses seins.
Il ne fallait pas qu’il perde de vue l’essentiel de ce qu’elle avait à lui offrir.
Mais, tout au fond d’elle, les yeux clairs de l’inconnue la consumaient encore. Même avec tous les efforts qu’il pourrait y dépenser, Vincent ne lui arriverait jamais à la cheville. Sophie avait tué en elle tout désir pour lui. Désormais, elle n’en voulait plus qu’à sa situation. À son argent.
Et elle allait s’en contenter.
Les derniers mots qu’elle avait adressés à l’inconnue, dans un râle, lui résonnaient encore aux oreilles telle une supplique funèbre.
– Achève-moi…
Il y avait eu un silence, puis Sophie avait éclaté de rire avant de s’en aller sans la détacher.
Elle ne savait toujours pas pourquoi.
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Assis en vitrine à la table qu’il avait réservée chez Noé, le policier observait les passants d’un air maussade. 18 h 45. Et cette salope qui n’était toujours pas là ! Il fulminait.
Il avala d’un trait sa troisième tasse de café. Il s’apprêtait à se lever lorsqu’elle pénétra dans le salon de thé en poussant la porte vitrée, un sourire dévastateur aux lèvres. Elle se précipita vers lui et s’assit sur la banquette en croisant haut ses jambes soulignées de bas nylon. Dardenne faillit s’étouffer lorsqu’il aperçut le porte-jarretelles qui barrait les cuisses longilignes de leur dentelle noire.
– Désolée, je suis tombée en panne de voiture. Pas évident de trouver un taxi à cette heure. Je ne vous ai pas fait patienter trop longtemps ?
Jean-Marc Dardenne ravala sa colère en moins d’une seconde. Les plis qui contractaient son front bronzé disparurent comme par enchantement.
– Non, pensez-vous… j’étais en train de réfléchir à une affaire en cours. J’aurai aimé pouvoir vous joindre, mais vous ne m’aviez pas laissé votre numéro…
La jeune femme minauda. Le bout de son index effleura le bras de Dardenne, lui envoyant un électrochoc jusqu’aux testicules.
Elle plongea une main aux ongles carmin dans son sac en cuir, prit un stylo, puis elle y inscrivit un numéro sur le ticket de table de Dardenne en penchant la tête à la façon sérieuse d’une écolière. Ses cheveux glissèrent sur ses épaules, dévoilant sa nuque.
Le lieutenant Dardenne retint sa respiration face à l’échancrure du corsage de la jeune étudiante qui s’entrouvrait rien que pour lui. Il retint un cri de victoire quand elle releva le nez et lui tendit le papier du bout des doigts avec un clin d’œil complice. Cette fille avait l’air d’avoir chaud au derrière comme ce n’était pas permis. Il allait lui faire cuire la peau du bas du dos le soir même, ou il ne s’appelait plus Jean-Marc Dardenne.
– Au cas où, si vous avez besoin de me joindre pour ma thèse. J’imagine que nous n’allons pas avoir le temps de tout détailler aujourd’hui…
Dardenne lui sourit de toutes ses dents. Son sourire numéro 27 bis, celui qui faisait fondre la pimbêche la plus récalcitrante en moins de deux minutes chrono.
– Merci, Sophie. Oh, à propos… vous permettez que je vous appelle par votre prénom ?
La jeune femme battit des cils et eut un délicieux petit éclat de rire.
– Oui, bien sûr. Et vous, c’est…
– Jean-Marc…
Il fit une moue qui mit en valeur la fossette de son menton rasé de frais.
– Ma mère voulait Marc, mon père voulait Jean, alors… Sophie rit à nouveau.
– Ça vous va bien. Moi, j’ai échappé de peu à Bernadette, il paraît. Vous imaginez ? Non, mais… Bernadette, quoi !
Ils éclatèrent de rire tous les deux, s’attirant l’air mauvais de la maîtresse des lieux qui était en train de ranger des verres sur les étagères. Le torchon claqua et elle tourna ostensiblement le dos à ces deux maudits tourtereaux qui sentaient le sexe à plein nez, mais elle pouvait toujours voir leur reflet dans la paroi polie du percolateur.
Elle détestait ces types à l’air suffisant et ces petites traînées qui ne pensaient qu’à écarter les jambes pour arriver à leurs fins. Pourquoi ces couples visiblement illégitimes élisaient-ils tous leur base d’attaque chez elle, hein ? Est-ce que son salon de thé avait l’air d’un lupanar ?
Ces deux-là ne se connaissaient pas depuis bien longtemps, elle en était certaine. Lorsque la fille était venue la première fois chez elle, la veille, elle avait soigneusement inspecté son établissement, comme si elle cherchait un miroir pour se refaire une beauté. Mais c’est quand le grand type était entré – celui qui lui avait réservé cette table en pleine vitrine – et qu’il avait eu le même réflexe, qu’elle avait compris.
Une caméra. Voilà ce qu’ils cherchaient tous les deux, et sans s’être donné le mot, apparemment. Pour lui, c’était évident. Il ne portait pas d’alliance, mais il avait ce regard de fauve qu’ont les hommes mariés qui partent en chasse en zone interdite. Elle le connaissait bien, ce regard. Elle l’avait déchiffré durant suffisamment d’années dans les yeux fuyants de son mari jusqu’à ce qu’il passe l’arme à gauche, trois ans plus tôt, d’un cancer des couilles. Puni par là où il avait péché. Bien fait pour sa gueule, tiens. Il pouvait toujours essayer de baiser les anges, maintenant.
Les verres se rangeaient, l’un après l’autre, comme des soldats à la parade, mais elle ne les voyait plus. Sur la paroi métallique du percolateur, les deux reflets se penchaient l’un vers l’autre. La jupe de la fille était à présent relevée si haut qu’il devait avoir du mal à respirer, le pauvre type.
Pour elle, en revanche, elle n’était sûre de rien. Trop jeune pour être mariée, trop femme pour être une post-adolescente innocente et inconsciente du trouble qu’elle devait générer chez les hommes, elle avait visiblement jeté son dévolu sur ce gaillard et n’avait pas l’intention de le laisser passer. Il devait déjà bander comme un âne que l’on mène à la saillie, son cerveau braqué dans une seule direction : la croupe qu’il apercevait au bout de la dernière ligne droite.
Le torchon claqua. Tandis que le couple quittait son établissement, un verre lui échappa des mains et se brisa en mille morceaux sur le carrelage. Le premier de la semaine. Mauvais signe, ça.
Dans la rue, les deux futurs amants avaient été avalés par les passants.
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Richard Milan n’eut pas le temps de reculer son ventre. La tache de graisse s’étala comme une chiure de mouette sur sa chemise qui avait dû être blanche autrefois. Il posa sa fourchette près de son assiette presque vide, où son bout de viande était retombé dans la sauce, et leva des yeux courroucés qui firent tomber le sourire abruti de Martin de l’autre côté de la nappe souillée du restaurant.
Milan soupira et essaya de diluer la tache avec sa serviette trempée dans son verre d’eau, l’étalant encore plus sur le tissu à chaque coup de pouce rageur.
– Et merde !
Martin plongea le nez dans son plat de pâtes, peu désireux de servir de cible à la colère de son collègue. Depuis trois jours – depuis leur découverte du cadavre de l’assistant vétérinaire, en fait –, Richard était devenu proprement imbuvable. La vie au commissariat n’était déjà pas facile, avec toute cette bande de types qui ricanaient dès qu’ils le voyaient, sans même attendre qu’il ait le dos tourné pour le faire… S’il braquait maintenant contre lui le seul flic qui le supportait, il était mal parti. Il prit sa respiration et tenta l’impossible pour rétablir la situation avant que la colère ne submerge de nouveau Richard. Il leva son front au cheveu rare, repoussa timidement son assiette vers lui et risqua un sourire de conciliation qui lui donna l’air d’un lapereau sortant de son terrier pour la première fois.
– Tu veux finir ma viande ?
Milan ravala la phrase acerbe qui lui était montée aux lèvres. Comment pouvait-on se fâcher longtemps avec un crétin aussi soumis que Benoît Martin ? Il se força à sourire, lui aussi, tout en agrippant l’assiette d’un pouce déjà avide.
– Ouais, merci. Bon, pas grave, de toute façon, fallait que je la lave.
Martin hocha la tête, tout à fait d’accord avec lui. Conforté dans son idée que les nuages s’éclaircissaient au-dessus de la table, il voulut pousser son avantage plus loin.
– T’en penses quoi, toi, de ce merdier ?
Richard haussa un sourcil circonspect. Entendre Martin dire merdier, c’était un peu comme si la comtesse de Ségur se mettait soudain à taguer « mort aux vaches » sur les murs de la mairie du XVIe arrondissement de Paris.
Mais oui, après tout, qu’en pensait-il vraiment de ce foutu merdier ?
Dans la même nuit, une femme seule était assassinée chez elle, découpée en morceaux disposés en guirlande tout autour de sa chambre, et un assistant vétérinaire se faisait défoncer le trou de balle par un fouet de dressage puis égorger d’une oreille à l’autre, les mains et les pieds attachés par des laisses de chien aux montants d’un lit. Point commun de ces deux crimes quasi simultanés : Vincent Galtier. Mari des morceaux du premier cadavre, et patron du deuxième. Coupable évident, idéal, d’autant plus qu’il n’avait aucun alibi pour le laps de temps durant lequel le légiste avait situé les meurtres. De plus, sur le trajet que le vétérinaire avait apparemment emprunté cette nuit-là, en pleine forêt, on avait retrouvé trois autres corps sans vie. Denis Humbert, un homme d’affaires résidant à Avallon, enlevé le soir précédant les crimes, et deux individus louches sertis dans une BMW volée qui ressemblait à présent à une sculpture de César.
L’ADN retrouvé sur l’arme qui avait servi à assassiner le financier, sous les empreintes de Galtier, appartenait bien au macchabée no 2 de la voiture. Les examens sur ce cadavre-là avaient déjà permis d’identifier de façon indiscutable les traces de poudre que l’on avait recherchées en vain sur les mains du véto. Ce qui, a priori, disculpait Galtier de ce meurtre-là, et corroborait sa version de ce qui lui était arrivé dans les bois. Le vol de sa voiture, son état de clodo lorsqu’il était arrivé chez lui.
Son désespoir…
Richard Milan remua sur sa chaise, mal à l’aise, tandis qu’il mastiquait à grands coups de gencives les derniers morceaux de porc en sauce de l’assiette de Martin, qui observait la table d’un air fataliste, faute d’avoir reçu une réponse à sa question. Milan avait mauvaise conscience. À l’instar du lieutenant Dardenne et du commissaire Jugnet, il avait d’emblée considéré la culpabilité de Galtier comme une évidence. Il en avait suffisamment vu, durant ses vingt-cinq ans de carrière, des types qui avaient pété les plombs et fait le vide autour d’eux de tout ce qui leur chatouillait les méninges. Ça pouvait aller jusqu’à comprendre leur femme, leurs gosses, parfois leur chien s’il ne courait pas assez vite pour aller se planquer dans sa niche, voire un voisin qui avait eu la mauvaise idée de venir voir de plus près de quoi il retournait. On retrouvait d’ailleurs souvent le cinglé chez lui au petit matin en train de se balancer au bout d’une corde.
Dans le cas des Galtier, il n’y avait pas de gosses. Enfin… plus exactement, il n’y en avait plus. Pendant la garde à vue du vétérinaire, Milan avait lu le rapport de gendarmerie consécutif à la mort du petit garçon. Il y était décrit l’état d’hébétude dans lequel on avait retrouvé son père à la sortie de ses quatre jours de coma. On l’avait cuisiné pour savoir ce qui s’était passé réellement, ce matin-là, au stop de la nationale. Le conducteur du camion n’avait rien vu venir. Rien du tout. Il regardait de l’autre côté, en direction des véhicules auxquels il devait laisser la priorité en s’engageant dans le carrefour. Il avait entendu un grand crac et s’était tout de suite mis debout sur le frein jusqu’à en avoir les dents qui s’entrechoquaient. Parce que là, il avait compris qu’il venait d’emboutir quelque chose de plus gros qu’un chat. Et de lui rouler dessus.
Parce que ça lui était déjà arrivé une première fois, plusieurs années auparavant. Ce jour-là, la gendarmerie avait trouvé 1,5 grammes d’alcool dans son sang, ce qui lui avait à tout jamais ôté l’envie de boire un seul verre. Un peu tard, bien sûr, pour éviter de tuer une mère de famille et ses trois gosses.
Le jour de la mort d’Hugo, un médecin avait procédé sans tarder à une prise de sang du routier à son arrivée à l’hôpital en état de choc.
Cette fois, malgré les soupçons des gendarmes, il était blanc comme neige. À part son nez rouge de tubard enrhumé jusqu’à l’os.
Ce qui ne l’avait pas empêché, moins d’une semaine après l’accident, de se tirer une cartouche de chasse dans la bouche après avoir vidé les trois quarts d’une bouteille de bourbon. D’après les témoins, le père du gamin roulait trop vite sur la neige. Il n’avait pas pu s’arrêter à temps, c’était aussi simple que ça. Milan se souvenait d’avoir lu le témoignage d’une femme qui avait parlé d’un choc terrible, qu’elle avait entendu à plus de cinquante mètres de là, derrière ses vitres fermées.
Ce con de Galtier avait eu la jambe lourde sur l’accélérateur, tout le monde semblait d’accord là-dessus. Il avait été jugé responsable de l’accident. Sa femme avait dû lui en vouloir à mort, pendant tous ces mois qui avaient suivi la perte tragique de leur fils. Elle avait dû lui rendre la vie impossible, lui pourrir chaque instant de son existence. Lui refuser qu’il lui parle, qu’il l’approche, qu’il la touche… Comment ignorer le fait que ça ait pu le rendre complètement dingue et le pousser à la tuer, elle aussi ?
Qu’on le veuille ou pas, il avait été le seul survivant de l’accident. Comme la nuit du meurtre. Un hasard ? Ou un instinct de survie réellement hors du commun ?
Ou autre chose ?
Richard Milan acheva sa dernière bouchée et repoussa l’assiette au milieu de la table. Martin releva le nez, dans l’espoir que son collègue allait lui lancer un os, une phrase qui briserait le silence qui s’était abattu entre eux durant sa réflexion interminable.
Bon chien…
– Tu veux un dessert ?
La mâchoire de Martin se décrocha. Jamais Richard ne lui avait offert quoi que ce soit à manger. Son ventre était trop prêt à tout avaler pour faire la moindre concession.
– Heu… un café, si tu veux, oui… merci.
Milan fit signe à la serveuse, puis reporta son attention sur lui. Une nouvelle lueur brillait au fond de ses prunelles. Une lueur qui n’y était pas deux secondes auparavant.
Milan se pencha sur la table et baissa la voix en faisant signe à son collègue d’approcher.
– Et si… je dis bien et si… Et si ce couillon de vétérinaire disait la vérité, Martin… hein ? Qu’est-ce que tu dis de ça ?
Martin eut une espèce de hoquet. Il sourit soudain d’un air de connivence. Richard avait dû lire dans ses pensées.
– J’avoue que je me le suis demandé aussi…
Milan haussa un sourcil.
– Ah oui ? Et qu’est-ce qui te permet de penser qu’il pourrait être innocent ?
Martin se pencha à son tour au-dessus de la table et renversa avec son coude son verre d’eau sur son pantalon. Le temps qu’il essuie les dégâts avec sa serviette, Richard Milan patienta en tapotant le Formica du bout des doigts, son regard sombre posé sur lui, se demandant s’il devait l’étrangler à l’instant même. Soudain lassé d’attendre, il claqua la main à plat sur la table.
– Bon, tu accouches, oui ? Pourquoi tu penses qu’il est innocent ?
Benoît Martin, le simplet de la brigade, mit alors un sucre dans son café et commença à le touiller en rassemblant son courage à deux mains.
– À cause de son chat.
Milan crut avoir mal entendu.
– Son chat ?
Martin hocha la tête.
– Ouais. Il est venu se frotter contre lui, l’autre soir, juste avant qu’on l’embarque.
Richard Milan prit une profonde respiration. De l’air. Il lui fallait de l’air avant que…
– Une femme seule… un chat seul… je te parie ce que tu veux que le matou dormait avec sa maîtresse, cette nuit-là.
L’air resta bloqué dans les poumons de Richard Milan. Il posa des yeux incrédules sur Martin qui plissait les paupières en buvant une gorgée du café brûlant tout en soufflant sur sa tasse.
– Alors… pfuuuu… s’il avait été là quand le vétérinaire a découpé sa femme en morceaux, s’il avait assisté aux coups, au massacre… pfuuuu… tu crois vraiment qu’il serait ensuite allé se frotter contre ses jambes ?



38
Vincent Galtier repoussa l’assiette de soupe infâme que l’infirmière lui avait apportée quelques minutes plus tôt. Impossible d’avaler cette horreur. Et ce pansement qui lui serrait le crâne n’arrangeait rien. Il avait l’impression d’avoir la tête bloquée dans un étau de chaudronnier et qu’un type lui filait de grands coups de marteau à travers la figure. Les points de suture lui tendaient la peau de la joue comme celle d’une vieille bourgeoise sortant d’un lifting. Il risquait de jongler un moment avec ça, c’était certain.
Marion était partie, finalement. Comme la mer se retire. Sur la pointe des pieds. Sans bruit. Il était de nouveau seul, face au vide qui s’ouvrait devant lui, chaque minute un peu plus inquiétante, chaque minute un peu plus attirante. Comme le vertige qui vous saisit en haut d’une tour et vous donne envie de plonger en fermant les yeux, histoire de faire semblant un instant, juste un petit instant, que l’on est capable de voler au-dessus de ce qui est en train de vous broyer.
L’hôpital était tombé dans le silence feutré du début de la soirée. Du couloir ne lui parvenaient que les cliquetis des couverts de son voisin de palier, un vieil homme sourd comme un pot qui hurlait à chaque fois qu’il s’adressait à une infirmière. Qu’il l’engueulait, plutôt. Il y a des gens, comme ça, qui ne sont nés que pour casser les pieds aux autres. Même en mastiquant, le vieillard arrivait à faire plus de bruit que sa télévision réglée au maximum. Cette fois, il avait réussi à balancer son assiette par terre avant de l’avoir terminée.
Mais ses appels insistants étaient restés sans réponse. Apparemment, l’infirmière avait décidé qu’il pouvait aller se faire voir une heure ou deux. Toutes les infirmières, d’ailleurs. Il n’y en avait pas une seule dans les parages. Elles avaient dû se passer le mot pour le laisser mariner dans son jus. À chacun son tour d’emmerder l’autre, pépé.
Vincent se redressa avec difficulté, laissa passer un léger tournis, puis il se leva et se dirigea vers la porte pour la refermer complètement. Il avait besoin d’être au calme.
Juste au moment où il allait poser la main sur la poignée, le battant s’ouvrit à la volée sur un visage de femme déformé par la fureur. Derrière elle, une silhouette massive arrivait dans le couloir en essayant de décrocher une aide-soignante agrippée à sa veste. Un molosse de la sécurité, un Black à la carrure impressionnante, arrivait en courant de l’autre côté du couloir.
Corinne et Christophe. La sœur d’Estelle et son mari. Ou plutôt sa punaise de belle-sœur et « L’autre Con ».
Le grand Noir s’interposa devant la porte de la chambre et les empêcha d’y pénétrer en les repoussant sans ménagement. La voix de Corinne dérailla dans les aigus.
– Il l’a tuée ! Il a tué ma sœur ! C’est un assassin ! Un assassin ! Mais lâchez-moi !
Ils n’avaient jamais pu le sentir, ces deux-là. Même le jour de son mariage avec Estelle, ils avaient tiré une gueule de six pieds de long comme s’il s’apprêtait à leur voler une part d’héritage qu’ils auraient convoitée depuis longtemps. Et peut-être était-ce bien ça, après tout. Le père des deux sœurs était mort depuis plusieurs années, et leur mère n’était pas bien en forme, après deux attaques cérébrales qui l’avaient laissée molle et baveuse dans un lit médicalisé pour les jours qu’il lui restait à vivre.
Pour le coup, le vieux de la chambre d’à côté avait cessé de crier et il se penchait dans son lit pour ne pas perdre une miette de ce qui était en train de se passer dans le couloir.
Quand les deux énergumènes furent maîtrisés, il y eut un instant de flottement. L’aide-soignante était en train d’appeler la police avec son portable. D’autres membres du personnel arrivaient en renfort pour aider à calmer la situation.
Vaincue, Corinne craqua. Elle se laissa glisser jusqu’au sol et s’assit sur le linoléum, les jambes repliées sous elle. Ses hurlements s’étaient transformés en sanglots déchirants qui la secouaient sans discontinuer. Son mari s’accroupit à côté d’elle et enroula son corps de ses bras. Par-dessus son épaule, le regard empli de larmes de Corinne n’avait pas quitté les yeux de Vincent d’un millimètre.
– Tu as tué Estelle ! C’est toi ! Tu l’as tuée parce qu’elle ne voulait plus de toi…
La voix du grand Black retentit dans le couloir.
– Vous restez tranquille, Madame. Et vous aussi, Monsieur. Le premier qui se lève aura affaire à moi.
Il referma la porte sur lui, et Vincent ne vit pas la suite de ce qui se passait dans le couloir. L’aide-soignante le soutint tandis qu’il vacillait sur ses jambes incertaines. Elle le guida jusqu’à son lit et l’aida à s’allonger, puis il sentit une piqûre dans son biceps droit, et tout commença à tourner autour de lui. Un bourdonnement sourd émanait des néons au-dessus du lit. Des mots sortaient en désordre de la bouche de quelqu’un en blouse blanche qui se penchait vers lui.
Une voix.
Douce.
Une main fraîche se posa sur son front.
Un visage se rapprochait. Une grimace. Non, un sourire. C’était un sourire, cette fois. Il n’y avait rien à craindre. Il se laissait porter par une vague tiède, un peu comme s’il retournait dans la matrice de sa propre mère, un endroit douillet et accueillant où personne d’autre que lui n’aurait le droit de pénétrer.
En sécurité.
Il était en sécurité.
Mais pour combien de temps ?
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Le médecin sortit de la camionnette sanitaire à nouveau habillé comme un homme de l’espace. Il considéra la façade de la maison, que l’on avait entièrement sécurisée par un cordon d’hommes chargés de prévenir les riverains du risque de contamination dû à la méningite de la petite Lucie. Les habitants du quartier, peu enclins à braver l’interdiction de se balader dans les parages, avaient disparu derrière leurs portes et leurs fenêtres closes.
Marc Piriac poussa le portail et pénétra dans le jardin demeuré tel quel depuis le rapatriement d’urgence des deux victimes. Même la porte de la maison était restée ouverte après le départ des secours qui n’avaient pas pensé à la verrouiller derrière eux.
Piriac fronça les sourcils. Une gamelle d’eau était abandonnée au pied du perron. Dans le sable, tout autour, un fouillis d’empreintes montrait qu’elle avait été bien appréciée.
Mais d’où venait ce chien ? Personne, parmi les voisins immédiats de la femme et de sa fille, ne l’avait aperçu dans la rue. Seuls, la directrice de l’école et quelques parents d’élèves avaient mentionné sa présence devant les grilles de l’établissement scolaire avec sa petite maîtresse, deux jours auparavant.
Stéphanie Letrieux avait-elle réellement adopté un animal ? C’était ce que la petite Lucie avait déclaré à ses copains d’école. Toutes contactées très rapidement par téléphone, aucune animalerie de la région n’avait mentionné la vente récente d’un chiot au pelage aussi atypique. Idem à la SPA d’Auxerre. En général, la réponse était qu’on ne voyait d’ailleurs pas bien de quel canidé il s’agissait.
Il restait encore tous les vétérinaires du département à interroger. Avec le nombre d’hommes qu’ils avaient mobilisés pour cela, ce serait fait au plus tard dans la soirée. Il aurait peut-être un indice à exploiter à ce moment-là.
Marc entra dans la maison en faisant attention à ne pas accrocher sa combinaison sur un coin de meuble ou sur un montant métallique quelconque. Il tenait à la vie.
Combien de temps ce virus était-il capable de vivre à l’extérieur de son hôte ? Impossible de le savoir sans faire de nombreux prélèvements qui permettraient ensuite de procéder aux analyses. De préférence, sur toutes les surfaces, et dans toutes les conditions de luminosité et de chaleur.
Marc Piriac s’acquitta avec soin de sa tâche, scellant chaque tube avec précision, puis annotant chaque étiquette le plus explicitement possible.
Le temps passait, la chaleur devenait insoutenable dans son habit étanche.
Dans la chambre de la petite, il effectua son travail avec le plus de minutie possible. C’était ce qui lui permettrait de ne pas penser au petit cadavre qu’ils avaient brûlé le soir même dans un local secret situé dans les sous-sols de l’hôpital militaire.
Afin de laisser son esprit prendre l’air, le médecin laissa ses pensées dériver vers le jardin. Le chien s’était enfui par le portail entrouvert, même si l’espace était très étroit pour s’y faufiler. Le chiot ne devait pas être plus gros qu’un grand chat, la souplesse en moins.
Soudain, Marc se redressa, un tube de prélèvement à la main, les yeux fixés sur le mur de la chambre.
Il avait vu quelque chose, dehors.
Mais quoi ?
Le médecin rassembla ses prélèvements et les introduisit dans un container à l’épreuve des chocs, puis il rebroussa chemin jusqu’au jardin.
C’était là, aucun doute. Il avait vu ce truc, mais c’était passé devant lui comme un voile de fumée. Aussitôt émis et aussitôt dissipé.
Il descendit les marches, fit le tour de la pelouse, la lampe braquée sur le sol.
Les fleurs, les marches, la gamelle, le sable, les empreintes…
Les empreintes !
Mais pourquoi n’avait-il pas vu ça plus tôt ?
Il se baissa et vérifia ce que son instinct lui criait dans les neurones en s’agitant comme un damné. Il écarta du bout d’une brindille les feuilles balayées sur les traces par le vent.
Il avait raison.
Les poils de la nuque du médecin se dressèrent lentement sur son cou.
Il devait bien y avoir une cinquantaine d’empreintes du chiot dans le sable autour de la gamelle.
Mais aucune d’entre elles ne comportait plus de quatre doigts.
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Allongée nue sur les draps du lit de la chambre d’hôtel que le lieutenant avait louée à la va-vite, près de la zone commerciale du sud-est de la ville, la jeune femme fixait les fesses poilues du policier avachi dans un profond sommeil.
Il n’avait pas été si bon que ça. Et même pas bon du tout. Il s’était contenté de jouer les Belmondo en se pavanant à poil devant elle, les abdominaux rentrés et le membre dressé vers le plafond, jusqu’à ce qu’elle lui demande, exaspérée, s’il allait finir par se décider un jour ou l’autre. Quelques instants plus tard, elle avait simulé un orgasme ravageur tandis qu’il faisait l’impossible pour ne pas se laisser désarçonner, ayant déjà passé le poteau d’arrivée bien avant elle, dès le bout de la première ligne droite.
Quand il avait enfin fini par rouler sur lui-même, au bord de l’apoplexie, il avait fermé les yeux et avait expiré ce qui lui avait semblé être son dernier souffle. Quelques minutes à peine plus tard, il dormait déjà à poings fermés.
Le type même d’homme qu’elle abhorrait.
Elle avait attendu une bonne demi-heure, histoire d’être bien certaine qu’il ne se réveillerait pas de sitôt.
Il était à présent temps d’agir.
Elle se leva et s’habilla en silence. Les clés du flic étaient dans la poche de sa veste. En plus des deux qui devaient ouvrir son appartement, il y en avait une autre, plus large et élaborée, qui paraissait correspondre à une serrure plus sensible. Son bureau, peut-être. Ou bien un box où il entreposait sa bagnole de flambeur. Tant qu’elle y était, elle nota l’adresse qui figurait sur la carte grise de Dardenne. 12 rue Charbonnier. Ça pourrait toujours servir…
Elle sortit sur le palier en refermant sans bruit derrière elle. Rachid, le copain serrurier de Thomas, n’habitait qu’à quelques kilomètres de l’hôtel, au centre-ville, en descendant vers la rivière. Il ne lui refuserait pas ce service. Même à minuit. Un bref trajet en voiture et elle y serait en quelques minutes.
 
Il lui ouvrit au deuxième coup de sonnette. Après le code habituel – tagada-tsoin-tsoin – et un coup d’œil lancé à travers le judas, histoire de vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un flic en maraude.
C’est Thomas qui lui avait présenté Rachid. Il le connaissait depuis le lycée. Ils avaient fait tous les coups possibles ensemble. Les bons et les mauvais, les filles et les cambriolages.
Avec son allure légèrement efféminée, le fils d’immigrés algériens aux cheveux noirs et frisés avait grandi entre les moqueries et l’exclusion, entre la rage et un puissant sentiment d’injustice exacerbé.
Un jour, venant de nulle part, Thomas s’était dressé à ses côtés dans la cour du lycée, face à une bande de types survoltés qui avaient autant de courage qu’une meute de rats. La réputation de Thomas avait fait depuis longtemps le tour de l’établissement. Il cognait dur et fort. Un vrai tueur. Son ralliement à Rachid avait fait de celui-ci le type à éviter à tout prix. Tout le monde s’était soudain mis à l’éviter, voire même à baisser les yeux sur son passage. Rachid s’était retrouvé encore plus isolé qu’auparavant, mais au moins on lui foutait la paix.
Thomas générait une sorte d’aura naturelle à laquelle personne ne restait insensible. C’était un être à part, un ange noir tombé du ciel. Seul, rejeté par tous, le jeune homme d’origine algérienne était devenu son ami fidèle.
Poursuivi par de médiocres résultats scolaires, Rachid avait abandonné le lycée un an après et s’était mis à travailler dans l’entreprise de ses parents.
Quelques mois plus tard, il s’était acheté une voiture et avait loué un appartement en ville.
Ça gagnait bien, la serrurerie. Surtout avec Thomas comme client principal. La combine était simple. Son ami venait le voir un soir, une fille dans son sillage. Ils passaient une bonne soirée ensemble, l’alcool coulait à flots. Quand la fille était mûre pour le grand frisson, Thomas l’emmenait dans la chambre de Rachid et lui faisait oublier son propre prénom. Pendant ce temps-là, Rachid lui piquait ses clés dans son sac et descendait vite fait à l’atelier pour en tailler un double.
Thomas larguait sa conquête peu de temps après et disparaissait complètement de son horizon. Cinq ou six semaines plus tard, après avoir acquis la certitude que la maison de la fille en question était vide pour plusieurs heures, les deux compères la vidaient tranquillement de tout ce qui les intéressait. Juste en partant, ils cassaient une fenêtre ou une porte de jardin histoire d’égarer les soupçons de la police et des propriétaires.
Alertés par le bruit, des voisins appelaient parfois les flics, qui arrivaient toujours bien trop tard pour leur mettre la main au collet. Les voleurs étaient décidément très rapides et bien renseignés. Ils étaient devenus en quelques mois un gros point d’interrogation pour tous les policiers de la région.
Et puis un jour, Thomas était arrivé avec cette fille-là.
Et là, le cœur de Rachid avait cessé de battre.
 
Elle était encore plus belle à chaque fois qu’il la voyait. Plus sublime, plus ensorcelante, et plus dangereuse à la fois. C’était un peu comme si Thomas avait insufflé un peu de sa noirceur en elle.
Depuis qu’il avait appris la mort violente de son ami, Rachid avait à peine dormi. Il pensait à lui, bien sûr. Thomas avait été le plus proche compagnon qu’il avait eu de toute sa vie.
Mais il avait beaucoup pensé à elle, aussi.
Elle était libre, désormais.
Libre.
– Entre.
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Sophie pénétra dans l’appartement qui sentait les pieds, la pizza froide et la vaisselle sale. En passant devant lui, elle frôla le bras de Rachid et sentit sa gêne quand il se recula légèrement. Elle lui faisait toujours le même effet. Très bien. Il fallait que ça continue. Elle allait avoir encore besoin de lui. Pas longtemps, mais suffisamment pour que ça vaille la peine d’entretenir ses fantasmes. Et puis, après tout, peutêtre bien qu’elle lui donnerait ce qu’il n’avait jamais osé imaginer possible. En mémoire de Thomas. Juste pour qu’il se taise. Même s’il y avait d’autres méthodes plus efficaces pour cela.
Rachid jeta un bref coup d’œil dehors et referma la porte. Lorsqu’il se tourna vers Sophie, elle lui tendait déjà le trousseau du lieutenant Dardenne. Elle rejeta ses cheveux sur son épaule et pencha la tête sur le côté d’un air coupable. Elle avait l’air crevé de celle qui n’avait pas dormi depuis longtemps, le sommeil aspiré par le chagrin.
– Désolée de te déranger à cette heure-là, mais… c’est pour une urgence. Est-ce que je peux te demander ce service ?
Le jeune homme avala difficilement sa salive. Ce sourire… Il s’entendit répondre sans avoir conscience de l’avoir décidé.
– Oui, bien sûr. Avec plaisir. Je…
– Oui… ?
Rachid prit les clés et les serra dans sa main comme pour reprendre contact avec la réalité.
– Ça me fait mal, à moi aussi, tu sais…
Sophie hocha la tête. Ça, c’était bien la seule chose qu’ils partageaient. Mais si Rachid était submergé par la tristesse, elle, elle était rongée par la colère et la haine. Et elle n’avait pas le temps de discuter.
– Oui, je sais Rachid. Je peux les avoir dans combien de temps ?
Rachid examina le jeu, tiqua sur la dernière, celle au profil complexe.
– Un quart d’heure pour les deux autres, mais celle-là, ça va être plus long. Normalement, il me faut le numéro de code.
– Tu peux en prendre un moulage pour la copier plus tard ?
– Oui, pas de problème.
– Merci. Je t’attends là. Je peux te piquer un truc à boire ?
Rachid soupira. C’était bien ce qu’il craignait. Ce jeu de clés sentait le soufre. Mais comment dire non à celle que Thomas avait élue entre toutes ?
– Il y a du Coca et de la bière dans le frigo. Prends ce que tu veux. J’en ai pas pour longtemps.
Puis il disparut dans l’escalier qui menait à son atelier privé, à l’abri de sa cave. Car ce genre de boulot, il valait mieux ne pas le bricoler à la boutique. Les flics de la police municipale, qui sillonnaient la ville la nuit pour prévenir de nouveaux cambriolages, n’avaient pas tous deux grammes d’alcool dans le sang. Et certains avaient même oublié d’être cons. Un atelier de serrurier allumé à plus de minuit en aurait interpellé plus d’un.
Au rez-de-chaussée, Sophie décapsula une bière bien fraîche, se laissa tomber dans le canapé défoncé et l’avala goulûment. Le liquide glacé et piquant roula sur sa langue, emportant avec lui le reste des effluves intimes du lieutenant Dardenne. Dans la pénombre de la pièce éclairée seulement par une petite lampe d’ambiance collée contre le mur opposé, ses yeux clairs étaient noyés de l’ombre la plus noire.
Peu à peu, son plan se dessinait dans son esprit, étape après étape. Du simple et violent désir de vengeance qui l’avait dévastée depuis les premières minutes qui avaient suivi la mort de Thomas, quelque chose de plus vicieux, de plus tordu, de plus jouissif, s’imposait progressivement dans sa cervelle.
Un sourire naquit lentement sur le coin de ses lèvres.
L’idée lui en était venue lorsqu’elle avait finalement renoncé à plonger la lame de son couteau dans le corps offert de Marion. Vivante, elle lui serait bien plus utile pour pourrir l’existence de Galtier. Et si elle se débrouillait bien, elle pourrait même lui faire porter le chapeau lorsqu’elle assènerait le coup final. Ça serait sa dernière signature. Un crime parfait, qui tuerait l’enquête dans l’œuf.
Du sous-sol, un léger vrombissement lui indiquait que Rachid était en plein travail. Elle consulta la pendule de l’entrée. Minuit et quart. Normalement, Dardenne en avait pour un moment avant de se remettre de leurs ébats. Il n’était pas près d’ouvrir l’œil.
Rachid la coupa dans ses pensées au bout de sa deuxième bière. Il avait fait vite.
– La dernière, tu l’auras dans trois jours. Le temps que je trouve un moyen de commander l’âme numérotée. J’ai une filière pour ça, mais le type est exigeant.
Sophie comprit le message.
– Pas de souci. Je paierai ce qu’il faut.
Elle empocha le trousseau et lui sourit.
– Combien je te dois ?
Rachid détourna les yeux.
– Rien. Tu le sais bien. Tu ne m’as jamais demandé ce boulot, c’est tout.
La jeune femme s’approcha de lui, brisant soudain la distance qui le séparait d’un animal traqué jusque dans sa propre tanière. La lampe était derrière elle. Il ne voyait de son visage que le bout de son nez et une mèche de cheveux qui était tombée sur le puits noir de ses sourcils.
Les lèvres de Sophie se posèrent sur les siennes dans un ralenti irréel. Le parfum sensuel de la jeune femme entra en lui par tous les pores de sa peau. Il aurait voulu la serrer contre lui, lui faire comprendre qu’il ne pensait qu’à elle depuis des mois, sentir sa poitrine écrasée contre la sienne, son corps se mêler au sien. Mais il resta immobile, incapable d’avaler la moindre goulée d’air.
L’instant dura une minuscule éternité, le temps qu’une étoile éblouissante explose dans l’esprit de Rachid, puis Sophie s’éloigna et repoussa la mèche rebelle sur son front.
– Merci Rachid. Je te revaudrai ça.
L’instant d’après, elle avait disparu dans la nuit.
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Vincent Galtier nageait dans une eau opaque comme de l’encre, à l’odeur aussi nauséabonde que celle d’un marais envahi par des cadavres en putréfaction. De loin en loin, des branches tordues d’un gris anthracite tendaient leurs doigts décharnés à travers le brouillard vers un ciel de plomb. Dans leurs griffes monstrueuses, des morceaux de tissu déchirés pendaient telles des toiles d’araignées géantes.
Il savait qu’il rêvait, mais il ressentait tout de même une peur viscérale. Autour de ses cuisses qui battaient l’écume de mousse noirâtre, des créatures surgies des profondeurs généraient des remous immondes. Il sentait leurs corps gluants et pleins d’écailles glisser contre ses jambes et n’osait plus faire un pas en avant.
Soudain, sa jambe droite fut brutalement tirée vers le fond. Il n’eut que le temps d’aspirer le plus fort possible avant de couler comme une pierre. Il tenta de lutter, mais la force qui le maintenait prisonnier était bien plus puissante que ses maigres efforts.
Tu es en train de faire un cauchemar. Un putain de cauchemar !
Complètement aveugle, les yeux pourtant grands ouverts dans l’eau noire qui lui collait à la peau comme du pétrole, Vincent comprit que la créature l’attirait à elle pour le dévorer vivant. Mais juste au moment où sa gueule énorme allait s’ouvrir pour le déchiqueter, il aperçut un infime reflet bleu au milieu de l’obscurité. Juste un éclair azur, qui lui claqua dans la mémoire comme un coup de feu.
Le vétérinaire se redressa dans son lit dans un cri, comme électrocuté. La nuit était épaisse, mais pas au point de lui masquer les reflets des tubulures d’acier de sa chambre.
Un reflet bleu.
Les yeux du troisième tueur !
Comme s’il se trouvait dans une salle de cinéma, un écran géant parut descendre du plafond. La scène semblait se dérouler de nouveau devant lui.
La forêt. Le cerf. Les phares. Le cinglé qui le double à fond de train. L’éclair qu’il prend pour de l’orage. Encore la voiture inconnue, cette fois garée le long du bois. Une BMW. Les deux hommes qui courent vers elle au moment où il la dépasse. Le visage, à l’intérieur, dissimulé par une cagoule. Ces yeux qui le suivent, tels deux canons de carabine.
Deux canons bleus.
C’est ça !
Enfin ! Enfin il tenait le bout d’un indice à exploiter. Quelque chose dont il était certain. Au bord de la crise de nerfs, il arracha sa perfusion et se mit debout en chancelant.
Dardenne. Il fallait qu’il appelle le lieutenant Dardenne !
Il se rua vers le téléphone en renversant son plateau-repas auquel il n’avait pas touché et chercha d’un doigt compulsif le numéro du standard de l’hôpital.
L’opérateur lui répondit d’une voix à moitié endormie.
– C’qui y a pour vot’service ?
– La police ! Il faut que je parle à la police ! Passez-moi le commissariat, vite !
– Hé… faut pas vous mettre dans un état pareil, monsieur… heu… (Bruit de feuilles) Galtier. Chambre 308, hein, c’est ça ?
– Mais je n’en sais rien, moi, de ce foutu numéro de chambre ! Il faut que je parle à la police ! Le lieutenant Dardenne ! C’est une question de vie ou de mort, vous avez compris, oui ou non ?
La voix du standardiste de garde était tout à fait réveillée, à présent.
– Oui, Monsieur. Ne vous énervez pas, je fais le nécessaire. Quelque chose, dans le ton de l’homme, sonnait comme un ordre. Vincent n’eut pas le temps d’argumenter plus avant.
Le type avait déjà raccroché.
Deux minutes plus tard, une infirmière inquiète entrait sans frapper dans sa chambre, accompagnée du vigile de la veille taillé comme une armoire à glace.
Vincent esquissa un mouvement de révolte lorsque la poigne du grand Black le cloua sans ménagement sur le lit.
– Mais c’est quoi, ce bordel ? Qu’est-ce que vous faites, nom de Dieu ?
Le bras de Vincent était bandé au maximum, la veine saillante se voyait très bien. L’infirmière y planta son aiguille et appuya sur le piston de la seringue.
– Voilà… vous allez pouvoir dormir tranquillement, maintenant. Jusqu’à demain matin. Ne vous inquiétez pas, nous nous occupons de vous.
– M… mais je vous dis que…
L’infirmière lui sourit gentiment, à présent que le produit se ruait à travers ses veines comme un torrent en furie et qu’il commençait déjà à mollir entre les mains du vigile.
– Soyez raisonnable, Monsieur Galtier. Votre voisin, de l’autre côté du couloir, nous a appelés il y a quelques instants. Il a dit que vous criiez dans votre sommeil et qu’ensuite vous avez jeté quelque chose par terre. Vous êtes très agité. Perturbé, même. Je pense que vous avez besoin de vous reposer. Vous avez passé une sale journée, hier.
La pièce tournoyait autour de Vincent. Il tenta de répondre, mais sa langue restait collée à son palais par une épaisse couche de glu. Mais qu’est-ce qu’ils avaient à le piquer toutes les cinq minutes, ici ?
– Laaaa… poooo… liiii…
L’infirmière l’allongea sur le lit en position plus confortable et replia les draps sur lui. L’injection avait, comme d’habitude, déjà produit son effet. Le patient 308 n’était désormais pas plus dangereux qu’un nourrisson.
Mais il allait falloir le changer de chambre. Il n’était pas question de le laisser semer le bazar comme ça toutes les nuits dans l’établissement jusqu’à ce qu’il soit rétabli. Il y avait une zone plus excentrée, dans l’autre aile du bâtiment, où l’on mettait à l’écart les malades les plus agités. Celui-ci y serait plus à sa place, assurément. En tout cas, il trouverait à qui parler. Les infirmiers qui s’occupaient de ce secteur avaient reçu une formation adéquate, qui leur permettait d’agir au mieux selon les circonstances.
 
Au standard, le soignant de garde qui assurait la permanence téléphonique relut le nom que le fêlé de la chambre 308 avait hurlé dans son combiné. Le lieutenant Dardenne. Il fronça les sourcils. Le nom lui disait quelque chose. Ah, oui. C’était ce même flic qui était passé le voir dans l’après-midi. Et si… Et s’il y avait vraiment quelque chose, après tout ? Peut-être devrait-il juste vérifier en passant un coup de téléphone au commissariat ? Pour en avoir le cœur net ?
À l’autre bout du fil, après qu’il se fût présenté et eût expliqué le motif de son appel, une voix sèche d’homme pressé lui répondit.
– Le lieutenant Dardenne n’est pas de service cette nuit. Il faudra rappeler demain.
Maussade, Richard Milan raccrocha. Il n’avait pas que ça à foutre de prendre des appels privés pour Dardenne. Surtout pendant que Monsieur le Lieutenant s’envoyait certainement en l’air avec une petite bombasse dans une chambre d’hôtel discrète. Déjà que sa femme avait appelé, une heure plus tôt, et qu’il avait été obligé de lui servir un boniment pour éviter qu’elle vienne faire un scandale au commissariat, alors là ça commençait à faire beaucoup. Et puis tiens, après tout, et s’il lui cassait la bandaison en plein vol, hein ? Ça serait un bon retour de manivelle dans sa jolie petite gueule, après tout ! Il l’aurait bien mérité, à force de jouer au plus malin avec tout le monde, à force de prendre les autres pour des truffes.
Mais où était donc planqué son numéro de portable ? Milan se leva, traversa le couloir désert et poussa la poignée du bureau du lieutenant. La porte s’entrouvrit. Toujours aussi sûr de lui, Dardenne avait oublié de la fermer en partant. Richard pénétra dans la pièce plongée dans l’obscurité et plissa le nez. Ça sentait la cocotte, là-dedans. Le lieutenant avait dû s’asperger d’eau de toilette avant d’aller chercher sa conquête du soir. Un truc à 100 euros, au moins, vu la persistance des effluves dans le bureau. Un attrape-gonzesses, un truc que lui ne pourrait jamais se payer avec son maigre salaire de brigadier, à moins de bouffer des patates pendant un mois. Et sans mettre de beurre dedans.
Milan n’eut pas à chercher bien longtemps. Il trouva son bonheur dans le premier tiroir du bureau, non fermé à clé, lui non plus. Dardenne s’était fait imprimer une boîte de cartes de visite, peu de temps auparavant. Pour se la jouer comme les flics dans les films américains, l’œil langoureux et l’épaule rassurante.
Mmoui, ma jolie, je comprends votre chagrin… Cependant, si toutefois un détail vous revenait, même infime, n’hésitez pas à m’appeler à ce numéro. Jour et nuit. Non, vous ne me dérangerez pas. Ce sera un plaisir, je vous assure. Lieutenant Dardenne, à votre service, Madame…
Pauvre con prétentieux, oui ! Richard Milan piocha une carte et ressortit aussitôt du bureau. Le commissariat était pratiquement vide, mais ce n’était pas la peine de prendre le risque de se faire surprendre par un autre flic dans cette pièce où rien ne justifiait sa présence.
Il retourna au standard, vérifia que la borne ne clignotait pas d’un appel resté sans réponse, puis il composa le numéro de Dardenne sur le combiné. Tandis que la tonalité retentissait dans le vide, Richard Milan sentit un sourire vengeur étirer ses lèvres charnues. Il imaginait le lieutenant en pleine action, tentant tout d’abord d’ignorer la vibration issue de la poche de sa veste, puis jurant en abandonnant sa proie les jambes écartées, le soupir en suspens.
Mais la sonnerie continua à résonner, lancinante, puis elle se coupa par un message laconique du répondeur. Laissez votre message.
Frustré d’avoir échoué à déranger le lieutenant, Richard Milan raccrocha et se replongea dans le dossier de Thomas Maignon, l’un des deux morts de la BMW accidentée dans les bois.
 
La guêpe qui avait dérangé le lieutenant Dardenne dans son sommeil avait fini par se taire, apparemment déçue ne pas être parvenue à le faire réagir plus tôt. Il releva la tête, cligna des yeux et chercha à comprendre où il était. Puis la mémoire lui revint et il tendit la main vers l’autre bout du lit.
Vide.
Dardenne grimaça et passa une main aux doigts longilignes dans ses cheveux. Rien ne s’était déroulé comme il l’avait prévu, avec cette fille. Il avait senti d’emblée que c’était elle qui prenait le pouvoir dans le lit, qu’elle n’avait pas l’habitude que ça fonctionne autrement, et qu’il ferait mieux de suivre le cap qu’elle lui imposait. Ça lui avait coupé les pattes, au fringant lieutenant Dardenne, l’avait castré d’une part de sa virilité, de son arrogance de casseur de petites pattes arrières. Il n’avait réussi à la combler qu’au prix d’un effort surhumain, d’une concentration extrême qui lui avait permis de tenir la route jusqu’au bout.
Il s’assit dans le lit et tenta de percer la pénombre en plissant les paupières. Mais où était-elle passée ?
Il alluma la lampe de chevet et repoussa les draps froissés par leur nuit torride. Quelle heure était-il, à présent ?
Merde ! Trois heures du mat’ ! Marie allait le tuer dès qu’il allait franchir la porte de l’appartement !
Il fallait qu’il trouve une bonne raison pour être resté absent aussi longtemps. Une raison majeure, indiscutable. C’est à ce moment qu’il se souvint de la sonnerie qui l’avait réveillé. Il plongea la main dans sa veste et en exhuma son portable. C’était le commissariat. Génial. Il en aurait même une preuve sur son historique d’appels. Nu comme un ver devant la fenêtre entrouverte de la chambre, il rappela le standard de permanence.
La voix qui lui répondit lui fit grincer des dents. Milan. Manquait plus que lui…
– Poste de police d’Auxerre, je vous écoute…
– Lieutenant Dardenne. Har… heu… Milan, j’ai reçu un appel il y a quelques minutes. J’étais en pleine investigation, je n’ai pas pu répondre. Qu’est-ce qui se passe ?
Dardenne entendit un bref grincement dans l’appareil, comme un ricanement difficilement contenu.
– Milan ?
– Heu… oui. S’cusez, Lieutenant, la liaison n’est pas bonne. Le réseau…
– Ouais. Qu’est-ce qui se passe ?
– C’est Galtier.
Dardenne frappa du plat de la main sur la vitre.
– Quoi ? Encore ? Mais qu’est-ce qu’il a fait, cette fois ? Mis le feu à sa chambre ?
– Heu… non. Il a demandé à vous parler, il y a une vingtaine de minutes environ.
– Qu’est-ce qu’il voulait ?
– Aucune idée. Mais il a insisté, on dirait.
– Ah oui ? Insisté ?
– Oui. Il était surexcité, semble-t-il. Au point qu’on a été obligé de lui administrer un puissant sédatif. De quoi mettre un cheval à genoux pour vingt-quatre heures.
– Normal, pour un véto…
– Comment ?
– Non, rien. Il a laissé un message ?
– Négatif. C’est l’infirmier de garde qui m’a appelé.
Négatif. Dardenne soupira. On n’entendait plus ce genre de trucs désuets depuis Le gendarme à Saint-Tropez.
– Très bien. J’y vais immédiatement. Dites, Milan, je n’ai presque plus de batterie. Ça m’étonnerait, mais si jamais ma femme appelle, cette nuit…
Nouveau grincement dans l’appareil, comme si un lutin farceur avait campé sur la ligne. Foutu réseau.
– Je lui dis que vous n’êtes pas joignable, Lieutenant.
– Merci Richard. Je rentre au comm’ dès que j’aurai pu interroger Galtier. À tout à l’heure.
Dardenne raccrocha sans attendre la réponse du brigadier Richard Milan.
Au moment où il enfilait ses chaussures, la clé tourna dans la serrure et le joli minois de Sophie s’encadra dans la porte d’entrée. Il vit immédiatement qu’elle était contrariée et un sentiment d’autosatisfaction lui piqua les reins. Après réflexion, elle avait peut-être envie d’une deuxième mi-temps… Mais elle allait devoir patienter un peu. Il fallait qu’il éclaircisse l’histoire du vétérinaire. Pourquoi se mettait-il soudain à vouloir lui parler en pleine nuit ? Avait-il des aveux à lui faire ? Une révélation fracassante qui pourrait résoudre toute l’affaire ? Dardenne voyait déjà les titres des journaux quelques jours plus tard, sa photo en première page. Son rêve…
– Tu t’en vas déjà ?
La piqûre dans les reins devint aiguillon. Mais cette fois, c’était lui qui tenait le manche. Il avait repris le contrôle.
– Un appel du commissariat. Désolé, faut que j’y aille.
Sophie fit la moue, apparemment déçue.
– Je suis descendue pour essayer de trouver une bouteille de quelque chose à boire, mais le bar de l’hôtel est fermé.
Dardenne s’approcha d’elle et lui prit les épaules entre les mains.
– On va remettre ça à plus tard. On se revoit pour ta thèse quand tu veux. Ou pour autre chose. D’accord ?
Sophie lui sourit en lui tendant sa veste qu’elle avait décrochée de la patère de l’entrée. En même temps, elle posa son autre main sur le sexe du flic à travers son pantalon.
L’aiguillon se mua soudain en lance chauffée à blanc qui lui fouillait le bas-ventre de sa lame acérée. Dommage, il n’avait vraiment pas le temps.
Dardenne prit sa veste, mais elle lui échappa des mains. Elle tomba par terre dans un bruit de clés qui s’entrechoquaient. Il la ramassa et se pencha pour embrasser Sophie.
Cette fille avait une haleine incroyable faite de sexe et de bière mélangée. Un mystère.
– Je te rappelle.
Lorsqu’il sortit dans la rue devant le hall de l’hôtel, il souriait à s’en décrocher la mâchoire.
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– Un Lycaon ? Mais qu’est-ce que c’est que ce truc, Marc ? Un vampire ?
– Un chien sauvage africain, Antoine. Le seul au monde à n’avoir que quatre doigts à chaque patte. Tous les autres canidés, s’ils en ont bien quatre aux antérieures, en ont cinq aux postérieures. Le lycaon est en voie de disparition dans de nombreux pays du centre de l’Afrique. Son aire de répartition a récemment migré vers le sud du pays et diminué comme neige au soleil. Avec sa gueule qui ressemble à celle d’une hyène et sa couleur délirante, de brun, d’ocre et de blanc mélangés, il a toujours fait peur à l’homme. On l’appelle aussi le « Loup Peint ». Il possède des mâchoires extrêmement puissantes capables de broyer de gros os d’un seul coup de dents.
Pour cette raison, parmi d’autres plus obscures liées à la crainte qu’inspirent son apparence sauvage et son régime parfois nécrophage, il a été systématiquement décimé un peu partout par les chasseurs et les villageois qui voulaient protéger leur bétail et leurs gosses. On ne compte plus aujourd’hui que cinq mille individus environ sur tout le continent Noir. Ça en fait un animal rare, donc qui commence à être recherché. Il y en a quelques-uns dans les zoos français, mais nous les avons tous contactés par téléphone, aucun animal ne manque à l’appel.
– Mais comment est-il arrivé chez nous, dans ce cas ?
– J’ai fait des recherches avant de venir vous voir, Antoine. Il n’y a pas d’élevage de lycaons en France. Même dans les zoos, où les conditions sont les meilleures qu’il puisse trouver sur notre territoire, les naissances sont rares. Cet animal n’a pu entrer sur le sol français que grâce à un trafic souterrain. Les frontières entre l’Afrique et la France sont beaucoup plus hermétiques depuis que le virus Ebola sévit là-bas. Un chiot sauvage endémique africain n’aurait jamais pu passer au travers des mailles du filet de sécurité sanitaire.
– Et donc, vous êtes en train de me dire qu’il a transité par un autre pays ?
– Exactement. S’il a été fourni à un client par un trafiquant d’animaux sauvages, ce type était diablement spécialisé.
–… Était ?
– Oui. Parce qu’à l’heure qu’il est, il est très probablement mort, lui aussi. Comme tous les êtres vivants que ce chien a pu croiser lors de sa captivité. Le type qui l’a acheté, sa femme, ses enfants, tous ceux qu’ils ont pu approcher depuis…
Le colonel Antoine Blanchard abattit son poing sur le bureau.
– Mais c’est impossible ! Nous en aurions entendu parler ! Une succession de morts aussi proches et nombreuses aurait défrayé la chronique ! Nous serions en pleine panique générale !
Marc Piriac planta ses yeux sombres dans ceux du colonel.
– C’est exact. À moins qu’il ne s’agisse d’autre chose, Antoine. Quelque chose que nous n’avons pas encore envisagé…
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Richard Milan se leva pour masser ses reins endoloris par les heures de garde. Il se cambra et tendit le cou vers le plafond, les muscles du dos noués par l’immobilité.
La veille, les analyses ADN avaient fini par parler. Les deux morts de la BMW étaient parfaitement identifiés, à présent. Les résultats avaient confirmé ce qui était écrit dans leurs papiers. Thomas Maignon et Farid Choukroun. Vingt-sept et vingt-cinq ans. Deux petites frappes qui n’avaient jusqu’à présent été interpellées que pour des délits mineurs. Et pour le premier, il y avait pas mal de temps. Cinq ou six ans, au moins. Le dossier de Maignon était mince. Un cambriolage raté dans une villa isolée du quartier rupin de la ville. Le truc idiot : Maignon n’avait pas vu la caméra de surveillance qui avait filmé son exploit sous tous les angles. La patrouille l’avait cueilli chez lui à l’aube, pris la main dans le sac avec les biens volés encore entreposés dans son appartement. Maignon avait eu l’intelligence de ne pas opposer de résistance. Il avait offert des excuses aux plaignants au tribunal, avait paru fragile et perdu dans une affaire qui semblait le dépasser.
Devant son mea culpa sincère, la juge avait été clémente. Il n’avait écopé que de six mois avec sursis et d’une mise à l’épreuve de deux ans avec obligation de travail et indemnisation des victimes. Maignon se l’était apparemment tenu pour dit et n’avait plus jamais fait de conneries.
Ou bien il ne s’était plus jamais fait attraper.
D’ailleurs, si l’on considérait la liste des cambriolages non élucidés dans la région d’Auxerre, en forte hausse depuis une demi-douzaine d’années, Milan penchait plutôt pour la deuxième solution.
En ce qui concernait Farid Choukroun, en revanche, la liste était plus longue et plus lourde. Agression, vol à main armée, trafic de stupéfiants… le bonhomme n’était pas vraiment un enfant de chœur. Pas très malin non plus, d’ailleurs, puisque son palmarès montrait clairement qu’il était passé au moins trois fois par la case prison sans toucher vingt mille francs. Une flèche, quoi. Fils unique d’une mère bourguignonne et d’un père algérien qui l’avait quittée depuis longtemps pour retourner dans son pays d’origine en l’oubliant derrière lui, la mauvaise graine Farid Choukroun avait poussé tant bien que mal dans une cité pourrie d’Auxerre, seul endroit où sa mère, petite employée communale au salaire mince comme un sandwich SNCF, avait trouvé à les loger. D’après son livret scolaire, récupéré auprès de son ancien établissement, il apparaissait que le gamin avait été obligé de lever le poing pas mal de fois dans sa prime jeunesse pour que les autres apprennent à le respecter. Et d’après les renvois successifs qui avaient suivi les règlements de comptes, il y avait plutôt bien réussi.
À bout de nerfs, sa mère avait fini par se donner la mort en avalant une boîte de somnifères un soir de novembre 2009. Farid avait dix-neuf ans. Il était en prison pour dix mois, et pour la deuxième fois en moins de deux ans.
Il avait assisté aux funérailles de sa mère encadré par deux flics à la mine patibulaire, les menottes aux poignets.
Le gros point noir de son récent passé, c’était un séjour de six semaines au Moyen-Orient dont il était revenu encore plus agressif qu’auparavant, mais sur lequel on n’avait aucune autre indication que les dates de son passage à la frontière turque dans les deux sens.
La BMW, quant à elle, avait été volée la veille de la poursuite fatale sur le parking de l’aéroport Charles de Gaulle, dans l’Oise. Pas bête. Un bon moyen de se procurer un véhicule que personne ne chercherait avant un bon moment. Une voiture haut de gamme, version cuir et bois, particulièrement soignée, qui n’avait jamais manqué une révision. En vacances aux Antilles, le propriétaire s’en était égosillé au téléphone.
Ça, c’était l’idée de Maignon, Milan en aurait mis sa main à couper. Choukroun était incapable de penser à ce genre de truc. Lui, il aurait plutôt tabassé un type à une pompe à essence, en pleine nuit, pour lui voler sa voiture. Quitte à se faire choper deux heures après en train de faire le paon devant une boîte de nuit.
Milan avait téléphoné à la sécurité de l’aéroport et demandé à visionner les fichiers des bandes vidéo des parkings du terminal concerné, mais leur contenu ne lui avait rien appris. Il y avait des tas de gens qui se baladaient ce jour-là dans les couloirs et les voies d’accès avec une casquette, une capuche ou des lunettes de soleil. Aucune caméra n’ayant été dans l’axe de la place exacte qu’occupait la berline, il était impossible de savoir lequel de ces inconnus avait pu faire le coup.
Mais que faisait un type comme Maignon, prudent, insaisissable, en compagnie d’un looser comme Choukroun ? Pourquoi cette association contre nature, ce mariage bancal que rien ne semblait justifier ? Et qui était ce troisième larron, dont l’existence ne lui semblait plus à présent aussi farfelue ? Pourquoi, s’il était avéré, cet acharnement contre Vincent Galtier, un simple vétérinaire ?
Richard Milan avait fait sa petite enquête par ordinateur interposé. Maignon avait perdu ses parents alors qu’il n’était encore qu’un adolescent d’une quinzaine d’années. Un accident d’avion idiot, quelque part au-dessus de l’Océan Atlantique, à la fin de l’année 2002. Il avait ensuite grandi chez son oncle, un vieillard maussade et pingre qui ne l’avait accepté que de mauvaise grâce, étant son seul parent survivant.
Fils unique, orphelin, solitaire et renfermé, Maignon avait pourtant fini ses années de lycée avec un bac scientifique à la clé. La mort de son oncle, survenue quelques semaines seulement après son diplôme, l’avait laissé seul pour de bon.
Maignon avait poursuivi ses études durant trois ans dans une filière scientifique au nom imprononçable, puis il avait abandonné la fac pour travailler à plein-temps dans le garage où il faisait déjà des extras en fin de journée pour gagner de quoi manger et payer sa chambre d’étudiant.
La trajectoire classique de celui qui aurait pu aller plus loin s’il en avait eu les moyens, mais qui avait dû renoncer parce que la vie ne le lui avait pas permis.
Richard Milan fronça les sourcils. Confusément, il sentait qu’il n’y avait pas que ça. Maignon avait prouvé pendant trois ans qu’il était capable de mener de front un emploi rémunéré et de longues heures de travail acharné pour obtenir un diplôme scientifique tout en vivant chichement d’un demi-salaire de mécano. Cette capacité ne s’était pas tout à coup éteinte d’elle-même sans raison. Mais qu’est-ce qui s’était donc passé cette année-là – il feuilleta à nouveau le dossier… en 2008 – pour que ce garçon change de façon aussi soudaine d’orientation ? Était-ce la rencontre avec Choukroun ?
Mais au fait, où s’étaient donc croisés ces deux-là ? Curieusement, rien dans les dossiers, ni de l’un, ni de l’autre, ne le mentionnait. Était-ce plus récent ?
Richard Milan prit une feuille dans l’imprimante et nota les adresses des deux hommes. Les clés de leurs logements respectifs étaient gardées dans le local des pièces à conviction du poste de police. Il faudrait l’autorisation du commissaire et du juge pour les en faire sortir. Une chose qui allait prendre du temps. S’il voulait une réponse rapide à ses questions, il allait devoir trouver un autre procédé pour creuser leur passé.
Après tout, ces deux jeunes hommes avaient bel et bien quelque chose en commun.
Ils étaient orphelins.
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Le lieutenant Dardenne considérait avec amertume le corps endormi du vétérinaire, dont seul le visage couturé de frais émergeait des draps blancs.
– Mais qu’est-ce que vous lui avez injecté, nom de Dieu ?
– Ce qu’il fallait pour ce qu’il se calme. Vous avez une objection à faire ?
Le flic toisa le profil indifférent de l’infirmier penché sur son téléphone qui lui avait répondu sans même lever les yeux vers lui. Assis dans un coin de la chambre, le blondinet boutonneux avait l’air de vouloir écrire un roman en maltraitant les touches de son portable comme un forcené.
– Ouais, et une grosse, mon petit gars. Il faut que j’interroge ce type. Alors vous allez me le réveiller vite fait !
– Impossible.
Dardenne sentit la colère lui grimper le long des nerfs comme un arc électrique.
– Pas d’impossible qui tienne ! J’ai dit fissa, pigé ?
L’infirmier mit sur pause, releva le menton et arbora un sourire sarcastique.
– Et moi je vous ai dit impossible. Vous pouvez même le brancher sur le 220, il n’ouvrira pas l’œil d’ici demain. Je vous prierai de bien vouloir quitter cette chambre, ou je vais devoir appeler la sécurité. Ça tombe bien, ils sont plutôt chauds, aujourd’hui.
Le policier sortit sa carte d’un geste furibard et le planta sous le nez de l’aide-soignant.
– Arrête de me parler sur ce ton, petit con, ou je vais t’embarquer pour le reste de la nuit, moi !
L’infirmier bondit sur ses pieds en abandonnant son téléphone sur son siège. Une fois déplié, il faisait une bonne tête de plus que Dardenne. Il se planta devant le policier et lui darda un index puissant et mécontent sur la poitrine. Vu d’aussi près, son poing fermé était presque aussi gros qu’un ballon de rugby.
– Je ne peux pas savoir que vous êtes un poulet si vous ne me le dites pas ! Vous ne pouviez pas l’annoncer en arrivant, non ? C’est quoi, votre problème, à vous ?
Dardenne recula malgré lui d’un pas devant l’animosité que dégageait ce géant. Sa carte tricolore n’avait pas eu l’air de l’émouvoir le moins du monde. Mais qu’est-ce que c’était que ce cow-boy, bon sang ?
Le policier allait éclater lorsque la porte s’ouvrit dans son dos. Une voix haut perchée lui coupa le sifflet.
– Lieutenant, puis-je voir votre commission rogatoire, s’il vous plaît ?
Dardenne se retourna d’un bloc, les yeux étincelants de colère. Villamont ! Encore ce merdeux ! Mais ils avaient tous décidé de lui pourrir la vie, cette nuit ? Il se fit violence pour lui sourire du bout des lèvres comme s’il allait lui cracher à la figure.
– Maitre Pernand de Villamont, quelle bonne surprise !
– Ne jouez pas au plus malin avec moi, Lieutenant. Disons que j’ai eu une insomnie, comme vous, et que j’ai la conscience professionnelle chevillée au corps. Mais vous, que faites-vous à cette heure-là dans la chambre de mon client ?
– Il a demandé à me parler il y a moins d’une heure, cher maître. Vous pouvez vérifier au standard du commissariat.
– Je suis au courant, Lieutenant. C’est ce qu’on m’a appris quand j’ai appelé tout à l’heure le médecin pour prendre de ses nouvelles. Les soignants ont confondu son éclat avec une crise d’angoisse et ils l’ont drogué. Ils se sont rendu compte trop tard de leur erreur. Il était déjà dans les limbes. Mais vous avez oublié un petit détail. Quand vous souhaitez rendre visite à mon client, même en pleine nuit, vous devez me prévenir pour que je sois là, surtout s’il ne peut pas le réclamer lui-même. Ce qui semble être le cas, on dirait, non ?
L’infirmier émit un grognement d’ours qui pouvait passer pour une confirmation.
Dardenne sentit que la crête sur laquelle il avançait se rétrécissait dangereusement.
– Oui, c’est ce que cet infirmier vient de me dire. J’allais vous appeler, bien sûr.
– Bien sûr, oui. Je n’en doute pas un seul instant. Excusez-moi, jeune homme… À quelle heure pensez-vous que monsieur Galtier sera apte à répondre à quelques questions ?
L’infirmier gratta sa barbe naissante.
– Je dirais… pas avant quinze heures demain. Peut-être un peu plus.
– Bien… disons dix-huit ?
L’infirmier échangea un sourire entendu avec l’avocat.
– Dix-huit heures. Aucun souci.
Maître Pernand de Villamont se tourna vers le lieutenant qui était resté silencieux durant l’échange, les mâchoires serrées à s’en fendre les gencives.
– Parfait. Lieutenant Dardenne, je note donc que vous n’êtes pas autorisé à pénétrer dans cette pièce avant demain dix-huit heures pour interroger mon client. Je serai là à l’heure, n’ayez aucune inquiétude là-dessus. Vous pourrez procéder légalement à votre investigation.
L’avocat nota l’heure avec précision sur son agenda et leva le nez, l’air agacé.
– Vous attendez quelque chose de particulier, Lieutenant ?
Le sang lui brûlant les joues, le policier eut la sagesse de garder le silence.
Il sortit en claquant la porte si fort que les murs en tremblèrent.
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– Hé, mon gars, tu le connais, ce type-là ?
L’ado aux dreadlocks aussi sales et repoussantes qu’un assortiment de queues de rats crevés leva un visage ravagé vers lui. Crack ? Hero ? Shit ? Extasy ? Quoi qu’il ait pris, en tout cas, ça devait être plutôt du genre costaud. Malgré tous ses efforts, Richard Milan n’aurait pas pu certifier que le jeune Black pouvait ajuster correctement la focale de sa vision sur la photo qu’il essayait de fixer. Il était à peine sept heures du matin et ce gamin était déjà défoncé comme un toxico pro. Mais qu’est-ce que ces gosses avaient dans la caboche, nom d’une pipe ? Avec ce genre de merde qu’ils s’enfilaient dans l’organisme, beaucoup ne verraient pas l’anniversaire de leurs trente ans.
Et ils avaient tous l’air de s’en foutre comme de l’an quarante.
– J’sais pas. C’est qui ?
Milan leva les yeux au ciel. Pour une identification, c’était plutôt moyen, comme résultat.
– Un Beur qui vit dans ta cité. Un mec plutôt petit, toujours prêt à se battre avec un type qui l’aurait regardé de travers. Tu vois le genre ?
L’ado sortit un joint froissé de la poche de son sweat à capuche et entreprit de l’allumer malgré le vent matinal qui se faufilait sous le blouson du policier.
– Mmmouais. Comme tout le monde, quoi…
Découragé, Milan se redressa et considéra la zone qui s’étendait tout autour de lui. Dans le hall d’une cage d’escalier, plusieurs jeunes à l’air farouche observaient son manège avec intérêt. L’un d’eux avait sorti son téléphone portable et parlait avec animation en jetant des coups d’œil furtifs dans sa direction. Lorsqu’il raccrocha avec un sourire satisfait, Richard Milan sentit que son interrogatoire allait bientôt prendre fin. Ici, la loi était la même que dans toutes les banlieues du monde. Un flic tout seul avait plutôt intérêt à tailler la route avant que les grands frères se mêlent de la discussion. Surtout quand il se trimbalait avec un physique qui n’en faisait manifestement pas un spécialiste des arts martiaux.
À moins que…
Richard Milan laissa l’adolescent à son pétard et fit un signe de la main à la bande de jeunes qui l’observèrent approcher d’eux avec stupéfaction, le sourire aux lèvres et la bedaine en avant. Lorsqu’il fut assez près, mais pas trop, il posa un pied sur un banc et les apostropha d’un air fatigué, du genre que peut se traîner un type qui a passé la nuit à faire la java et à picoler.
– Salut les mecs. Je voudrais parler à l’un des caïds du secteur. C’est important. C’est jouable d’en rencontrer un ?
– Qu’est-ce tu veux, le boloss ? T’es pas ouf de te pointer chez nous tout seul çacom ? T’as bouffé la chatte de ta mère ou quoi ?
Milan considéra le jeune blanc-bec qui s’était avancé vers lui, les épaules braquées en avant dans un survêtement trop grand pour lui, comme un apprenti lutteur perdu dans le peignoir de combat de son père. D’un seul coup de pied dans les parties, il pouvait le sécher direct et lui faire réapprendre le français en moins de deux. Mais dix secondes après, il aurait l’ensemble de ses potes sur le dos et il risquait de passer un sacré mauvais quart d’heure. Surtout quand les balèzes de la tour allaient se pointer, d’un instant à l’autre. Il ne devait pas montrer la moindre faiblesse. C’était un équilibre instable qui pouvait basculer à tout moment, il le savait.
– Je ne bouffe ni ma mère ni les insultes. Je suis là pour savoir qui a descendu l’un des vôtres. Ça t’intéresse pas de le savoir, toi ?
– Qui a été descendu ?
La voix était venue cette fois de derrière lui. Un organe mâle, profond, qui avait cloué le bec de la marmaille et les avait fait reculer d’un pas.
Milan se retourna et ne vit tout d’abord qu’un buste qui lui barrait l’horizon. Puis il leva le nez et perçut loin au-dessus de lui un visage noir comme de l’encre qui le scrutait sans aménité. Chaque bras de l’homme devait mesurer au moins autant que l’une de ses propres cuisses. Le crâne rasé de frais de l’inconnu luisait dans la lumière du soleil levant. De chaque côté de ce gaillard hors du commun, deux brutes se tenaient un peu en retrait, visiblement prêtes à en découdre s’il le fallait.
Richard était certain de ne jamais avoir croisé ce type nulle part. Il n’aurait pas pu l’oublier. Mais comment un individu aussi immense avait-il pu se déplacer si vite derrière lui sans qu’il l’entende approcher ?
Milan essaya de garder un minimum de contenance en sortant une seconde fois la photo du jeune voyou de sa poche.
– Farid Choukroun. Écrabouillé dans une voiture en pleine forêt il y a trois jours. Vous n’étiez pas au courant ?
Un cri partit du groupe des jeunes loubards.
– Farid ! Oh putain de sa mère ! Farid est mort !
Le colosse noir leva les yeux sur l’impudent qui avait osé couper la parole du policier. Les cris cessèrent aussitôt. Quand le calme fut revenu, il reporta son attention sur Milan. Mais l’ambiance était devenue aussi crépitante qu’un orage d’été.
– Non, vous le voyez, nous n’étions pas au courant. Quel est l’enculé de sa race qui a buté notre copain ?
Richard Milan ne recula pas. Il s’était fixé une trajectoire. Il allait y foncer jusqu’au bout, quoi qu’il arrive.
– On ne sait pas exactement ce qui s’est passé. C’est pour ça que je suis là. Pour essayer de savoir qui il fréquentait en dehors de son quartier. Le but, mon but, est de découvrir qui a bien pu vouloir le tuer. Je me suis dit que quelqu’un, ici, pourrait peut-être m’aider…
Le flic était maintenant passé en mode hors-piste complet. Il n’avait pas l’intention de leur dévoiler la nature exacte de l’accident, pas plus qu’il n’avait décidé de leur balancer l’identité du vétérinaire. S’il le faisait, il ne donnait pas une heure à cette bande de tarés pour débarquer à l’hôpital dans un remake apocalyptique de la chevauchée des Walkyries.
Si la presse n’avait pu être tenue à l’écart de la nouvelle du meurtre de la femme du vétérinaire, celle qui concernait l’accident de voiture et l’exécution dans les bois était pour l’instant restée jugulée par les forces de l’ordre. Même si ça ne durerait pas, il n’y avait pour l’instant aucune raison que ce ramassis de terreurs des bacs à sable fassent le lien entre les deux.
Mais Richard Milan sentait que le grand Black ne croyait pas tout à fait à ce qu’il lui avait raconté.
– Tu es très courageux, monsieur le flic. Il n’y en a pas beaucoup des comme toi, là-bas, à la maison des poulets. C’est dommage…
Richard leva les yeux vers le visage qui le surplombait d’une tête et demie.
– Dommage ? Mais pourquoi, dommage ?
Le Noir chassa la question d’un geste négligent.
– Tout le monde ici m’appelle M’Dio. Viens avec moi.
Il pivota sur ses pieds comme une danseuse de ballet et fit un bref signe à ses gardes du corps pour qu’ils les laissent seuls, puis il enjoignit Richard à le suivre d’un coup de menton. Il le guida en silence jusqu’à un banc situé en plein milieu du parking, entre deux voitures de plus de vingt ans d’âge cabossées de l’aile avant à la portière arrière, puis il prit place au milieu du siège comme s’il s’agissait du trône de Namibie. Là-dessus, il éclata de rire devant l’air déconfit du policier et se poussa un peu pour lui laisser une place près de lui.
M’Dio se pencha vers Milan.
– Ici, dans cette cité, je suis le roi du monde. Tout le monde me respecte. Tu as compris ça, j’imagine ?
Milan hocha la tête. Oui, ce n’était pas la peine de lui faire un dessin.
– Ce banc, c’est un peu comme celui de Saint-Louis, tu sais ? Sous le chêne… Ici, c’est l’endroit où moi, je la rends, la justice. C’est mon tribunal. C’est ici que les affaires de la cité se règlent. Un endroit sacré, poulet. Personne ne vient s’y asseoir. Jamais ! Ce serait vu comme une provocation mortelle, tu vois ? Le genre de trucs qu’on ne pardonne pas. Qui exige une sanction immédiate.
M’Dio eut un large sourire.
– Sauf quand je l’autorise, bien sûr.
– Tu essaies de me dire que Choukroun s’est assis sur ton banc sans te demander la permission et que tu l’as buté, c’est ça ?
Milan se rendit compte qu’il venait de tutoyer le colosse, lui aussi, pris par l’élan de la discussion, mais il était déjà trop tard. À sa grande surprise, M’Dio émit un petit rire et donna une tape dans le dos du flic qui manqua de tomber à genoux.
– Et en plus t’es marrant ! Tu sais que je vais avoir envie de te garder, toi ? Tu veux pas changer de job et prendre une place dans mon équipe ?
Richard Milan eut une brève vision d’une nouvelle carrière en sweat à capuche et en basket Nike fluo au pied d’une enfilade de barres HLM.
– Euh… non, merci. Ça va aller… Mais pour Choukroun, tu sais quelque chose que tu pourrais me dire pour faire avancer l’enquête ?
M’Dio dirigea son regard vers l’horizon où le soleil s’était levé entre les immeubles. Sa peau chocolat foncé semblait avaler la lumière du jour. Il réfléchit un moment, puis il parla d’une voix égale, sans laisser apparaître le moindre sentiment.
– Farid était une tête brûlée. Un mec dangereux. Toujours prêt à faire une grosse connerie, si tu veux. Sauf qu’il y a des moments où c’est utile, et d’autres pas du tout. Mais ça, il était incapable de le comprendre. Du moins tout seul. On s’est pas mal pris la tête, tous les deux. Il ne supportait pas l’autorité. On ne s’aimait pas, lui et moi. Mais je suis le patron ici, et je démonte la tête de tous ceux qui tentent de s’y opposer. Alors j’ai fini par lui faire bouffer la poussière du parking par les trous de nez. C’était inévitable. Il ne l’a pas supporté. Et ça, poulet, c’est comme dans la nature, tu vois. Les lions qui ont perdu, ils vont chercher un autre territoire ailleurs. Et c’est exactement ce qu’il a fait.
– Moi, mon nom, c’est Milan. Richard Milan. Et dis-moi, dans la nature, c’est pas les lionnes, surtout, qui vont à la chasse, se foutent sur la gueule et font régner la loi dans la bande ?
M’Dio éclata de rire une nouvelle fois.
– Ha ! Richard Milan, tu es vraiment un flic hors du commun ! Mate mes gars, là-bas ! Ils n’en croient pas leurs yeux ! Tu peux te vanter d’être le premier qui aura mis les pieds ici tout seul sans se faire dépouiller jusqu’au slip et qui m’aura autant fait marrer sans se mettre à détaler comme un lapin !
Mais le policier ne se laissa pas déconcentrer de la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début.
– Tu penses que Choukroun a rencontré quelqu’un d’autre ? Une bande rivale ?
M’Dio serra brusquement les poings dans le vide.
– Une bande rivale ? Mais il n’y en a pas, de bande rivale ! Nous les avons toutes brisées et réduites à l’état de poussière !
– Un électron libre, alors ? Un type qui aurait réussi à lui tourner la tête vers d’autres horizons que les tiens ?
Le nom de Thomas Maignon sur le bout de la langue, Richard Milan espérait que le grand Noir allait le prononcer lui-même. Mais il attendit en vain. Maignon semblait inconnu au bataillon de la cité.
– Aucune idée. Je n’ai pas l’habitude d’aller rechercher ceux qui décident de déserter la bande. Je ne sais pas qui il voyait, les filles qu’il baisait et les affaires qu’il trafiquait ailleurs. Comme tu l’as vu, mes gars ne l’avaient pas aperçu depuis un moment. Il devait sortir par la porte de derrière, celle des poubelles, qui donne vers le bois, au-dessus de la rivière. Il y a un chemin, en bas, qui descend vers la ville. Personne ne zone jamais dans ce coin, sauf ceux qui se défoncent et qui cherchent un endroit tranquille pour se shooter loin de leurs vieux.
Milan donna un coup du plat de la main sur le banc.
– Eh merde.
– Mais il y a une chose que je sais.
Milan retint son geste au moment où il allait se lever. M’Dio avait passé un bras nonchalant autour de ses épaules, comme pour l’empêcher de s’enfuir.
– Farid était un flambeur. Il claquait tout son fric dans tout ce qu’il pouvait trouver de plus voyant, de plus tape-à-l’œil. Je serais toi, je chercherais du côté des boîtes de nuit – comme le Coconut Grove – des restaus qui coûtent un bras, des marchands de bagnoles. Mais au moins, quoi que tu trouves, deux choses sont sûres, mon ami.
Milan s’était finalement mis debout, mal à l’aise sous l’accolade du grand Black.
– Ah oui ? Et lesquelles ?
– La première, c’est que tu fais fausse route, ici. Nous n’étions plus en contact avec Farid depuis un bon moment. Aucun de mes gars n’est mêlé à cette histoire.
Richard remonta instinctivement son pantalon sur son ventre. Il sentait au moins une centaine de regards posés sur lui, pile à l’épicentre de la cité. L’entretien arrivait à sa fin. C’était palpable dans l’air.
– Et la deuxième ?
Le sourire de M’Dio fondit comme une glace en plein soleil de midi. Il se leva lui aussi, étira derrière lui ses puissants avant-bras et abaissa une expression hostile face au gros flic qui le fixait en clignant des paupières face au contre-jour.
– Ne remets plus jamais une seule de tes semelles sur mon territoire, Richard Milan.
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Sophie franchit la porte du centre hospitalier à huit heures précises sous l’œil d’aigle de Mireille Dorset. À son air hostile, ses traits plus tendus que d’habitude, Sophie comprit qu’elle avait dû passer la nuit à prier pour qu’elle soit encore en retard afin de pouvoir la saquer.
Sa demande expresse de changer de service pour s’orienter en pédiatrie, posée la veille au soir sur le bureau de Nouvier pendant que la responsable des infirmières se ravalait la façade dans les toilettes avant son entretien au sommet avec le patron, avait pris la vieille peau de court. Elle n’avait pu faire autrement que d’accepter cette candidature providentielle pour la place qui s’était libérée le jour même. Nouvier n’avait cessé de sourire durant tout leur entretien, le baromètre déjà au beau fixe.
Sophie baissa le nez et sourit sous cape. Elle fila aux vestiaires pour se déshabiller et se glisser dans sa blouse dont elle laissa les deux boutons du haut ouverts. Ça devenait une habitude. Elle referma la porte de son armoire métallique sur la dentelle de son soutien-gorge suspendu au cintre.
Le patron avait prévu une visite à 10 heures précises à l’étage de la pédiatrie. C’était marqué en rouge sur l’agenda de la semaine, accroché au mur juste dans le dos de la vieille Dorset. Elle lui aurait envoyé un mail pour la prévenir que ça n’aurait pas été plus sympa.
Arrivée un peu en avance à la prise de service, la jeune femme fut accueillie par l’infirmière-chef qui la présenta à ses autres collègues avant de commencer le briefing du jour. Les recommandations étaient simples. Une urgence pour une petite fille arrivée dans la nuit un avec bras cassé, un accident de voiture, quelques bobos en traumato. Changement des perfs si nécessaire, nettoyage des bassins, aide à la douche pour les plus valides, aération des chambres… en gros, faire que les mômes aient l’impression qu’ils allaient passer une nouvelle formidable journée à l’hôpital. Attention, seul le petit Matthieu, à la numéro 111, nécessitait des soins particuliers. Son père était un haut fonctionnaire de la ville. Ce serait Mathilde qui s’en chargerait, comme d’habitude. C’était la plus ancienne, la plus qualifiée et la plus rodée à ce type de maladie, et surtout c’était la seule avec laquelle le gamin communiquait encore du fond de son silence. Le gosse de dix ans était atteint d’une sclérose en plaques galopante. Elle l’avait réduit à un légume en moins de deux ans. Le petit Matthieu ne répondait presque plus aux sollicitations de son infirmière attitrée, comme s’il avait cessé de croire à un quelconque avenir.
Mathilde acquiesça en silence, les larmes au bord des yeux. Oui, elle ferait ce qu’il fallait pour qu’il souffre le moins possible. Les infirmières savaient, pourtant, qu’il ne fallait pas s’attacher exagérément aux patients. Surtout ceux qui se trouvaient en phase terminale.
Surtout aux enfants.
C’était l’un des principes de base du métier. Une armure qui vous empêchait de devenir dingue au milieu de la souffrance et du désarroi des malades et de leurs familles. Mais certaines d’entre elles étaient plus réceptives à la douleur des autres. Elles ne duraient pas bien longtemps dans la profession, en général. Elles craquaient et s’enfuyaient pour un boulot qui leur ravageait moins la cervelle. Mathilde en était le contre-exemple parfait.
Intriguée, Sophie s’approcha de sa collègue qui essuyait avec discrétion une larme qui perlait à sa paupière.
– Allez les filles, c’est l’heure ! Debrief à midi ici même. Toi, la nouvelle, puisque tu es à côté de Mathilde, tu vas la seconder ce matin. Elle te montrera ce qu’il faut faire avec les gosses. Des questions ? Non ? Alors go !
Le groupe d’infirmières se désagrégea dans les couloirs, les discussions roulant à voix basse, tandis que la chef disparaissait dans un bureau.
Mathilde avait vite récupéré. Elle sourit à Sophie et se pencha vers elle.
– Merci de ne pas avoir réagi.
La jeune femme leva un œil étonné vers son aînée d’au moins une bonne vingtaine d’années.
– Pourquoi ?
– Pour ce que tu as vu. Ce n’est pas très bien accepté, ici.
– De pleurer parce qu’on a mal ?
– Non, de pleurer devant les autres.
La jeune femme haussa les sourcils.
– C’est con, non ?
– Non, c’est la survie du groupe. Sa cohésion. D’habitude, je me contiens mieux que ça, mais ce gosse va vraiment mal. Je ne sais pas combien de temps il va tenir encore. Quelle horreur, cette maladie !
– C’est comment ? Qu’est-ce que ça lui fait ?
Mathilde soupira.
– Ça attaque le système nerveux. Au début, ce sont les membres qui ne répondent plus très bien. Ensuite, c’est le cerveau. La mémoire qui disparaît, l’esprit qui s’envole dans des contrées connues de lui seul. Et ensuite, ce sont les organes qui foutent le camp un par un. Le sphincter qui ne répond plus, la langue qui sort de sa bouche et qu’il faut lui rentrer derrière les dents pour éviter qu’il se la coupe en se mordant.
Sophie posa une main diaphane sur la peau rêche du bras de Mathilde.
– Et aujourd’hui, il en est où ? Silence.
– Il va bientôt mourir.
– On ne peut rien faire ?
Soupir.
– Non. Rien.
Sophie hocha la tête. Oui, elle comprenait la détresse de Mathilde. Cette colère contre la toute-puissance de la mort qui s’invitait quand elle voulait, où elle voulait, sans que personne ne puisse lui opposer de résistance. Elle avait vécu la même chose, trois jours auparavant, lorsque son amant était en train de crever au fond de cette maudite voiture réduite en charpie.
– Et ses parents, ils vivent ça comment ?
– Très mal, tu imagines bien… Sa mère est dépressive depuis un an. Elle ne sort presque plus de chez elle. Quant à son père, il vient le voir tous les matins vers neuf heures et demie, juste avant d’aller prendre son service au commissariat.
Sophie écarquilla les yeux.
– Il est flic ?
Mathilde avait tourné la tête vers le chariot. Elle ne vit pas l’éclair de ténèbres qui traversa le regard de sa nouvelle recrue.
– Commissaire. C’est Jugnet, le patron de l’hôtel de police d’Auxerre. Tu sais, les flics ont des enfants comme les autres. Ici, il n’y a pas de barrières. Tout le monde est à égalité devant la maladie. Et devant la mort. Allez viens, on va commencer par ce pauvre petit bonhomme, sinon je vais y penser toute la matinée. Mais je te préviens, accroche-toi. Tu es maman ?
– Non.
– Ça tombe bien. Ça va te faire réfléchir à un tas de trucs, tu vas voir. Ah, mince, j’ai oublié de prendre ses médicaments. Attends-moi un instant, je reviens tout de suite.
Tandis que Mathilde s’éloignait dans le couloir, Sophie pénétra dans la chambre qui sentait déjà le malheur. Une odeur qu’elle connaissait bien, désormais. Un parfum lourd et épais qui ne trompait pas. Comme si l’air qui flottait dans la pièce avait déjà pris la mesure du drame qui était en train de s’y nouer.
Mais une fois debout devant le lit, les yeux rivés sur le visage blême de l’enfant immobile dans ses draps immaculés, Sophie hésita un instant. L’important, aujourd’hui, était qu’il ne fallait pas qu’un de ces flics la voie dans un couloir. Elle était censée être une étudiante en criminologie, pas travailler dans le domaine médical. Les policiers ont parfois des antennes sensibles qu’il vaut mieux ne pas faire vibrer.
Cependant, les mots de Mathilde tournaient en rond dans son esprit.
Le fils du commissaire Jugnet…
L’occasion était trop belle. Inespérée. Si elle mettait le commissaire hors-jeu, ce serait Dardenne, d’après ce qu’il avait prétendu, qui prendrait l’intérim des affaires jusqu’à son retour.
Et elle, elle tenait désormais le fringant lieutenant par la peau des couilles. Elle allait se débrouiller pour qu’il ne voie pas plus loin que ce qui y était attaché, juste au-dessus.
Sophie referma sans bruit la porte de la chambre du petit Matthieu.
Elle avait peu de temps devant elle.
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Assis sur son balcon du troisième étage, le Lieutenant Dardenne touillait son café avec l’énergie d’un mollusque arraché à l’océan. L’accueil de Marie avait été plutôt frais à son retour, mais il avait évité la catastrophe. Sa version de la nuit corroborait celle que Milan lui avait servie quelques heures plus tôt. Mais il savait qu’elle se posait un tas de questions sur ses réelles occupations lorsqu’il passait la soirée dehors. Un jour ou l’autre, elle finirait par découvrir le pot aux roses et lui claquerait la porte au nez. C’était inévitable. Mais pour l’instant, elle allait lui foutre la paix au moins une journée de plus. C’était tout ce qui comptait pour le moment. Il avait bien assez à faire avec cet avocat qui lui brisait les joyeuses et avec cette furie du sexe qui les lui essorait.
Dardenne sourit. Il était sorti de l’hôtel la tête pleine de lumière, les jambes flageolantes et la queue aussi ramollie qu’un gant de toilette sur un étendoir à linge. Il avait conduit jusqu’à l’hôpital dans un état second, uniquement guidé par un vague sens du devoir qui l’avait maintenu éveillé malgré ses paupières lourdes comme des parpaings.
Mais quand il était arrivé dans cette chambre…
Villamont… Dardenne plissa alors les yeux dans la vapeur de son expresso très corsé. Il fallait faire gaffe, avec ces enfoirés d’avocats. Toujours un méchant tour d’avance dans la procédure. Malgré son air de puceau mal dégrossi, ce Villamont était manifestement apte à sortir une carte gagnante de sa manche et à lui pourrir la vie dans les grandes largeurs.
Il allait désormais faire très attention. Ne plus lui donner l’occasion de le piéger. Faire un tout petit peu marche arrière, réviser ses cours de droit de manière à mieux pouvoir le coincer ensuite. Il ne laisserait pas ce petit con boutonneux au faciès de premier de la classe lui dicter la façon de mener son enquête. Son portable grésilla sur la console de l’entrée. Dardenne soupira. Personne n’allait l’empêcher de goûter son café en paix, à présent que Marie était partie au boulot en emportant son caractère de dogue dans son sac à main. Personne. Le portable vibra une dizaine de fois et s’éteignit.
Le lieutenant soupira à nouveau, mais d’aise, cette fois. Un vent tiède s’était levé et avait balayé sa mèche rebelle sur son front. Celle que Sophie avait repoussée avant d’attirer les lèvres contre son sexe.
Sur l’écran du portable, un SMS apparut et clignota un instant avant de s’éteindre.
Il émanait du commissaire Jugnet.
Laconique et froid comme la mort.
Il était 9 h 37.
 
Richard Milan observa les lettres de deux mètres de haut écrites en néons fluo contre la façade de pierres, mais éteintes à cette heure matinale.
Coconut Grove.
Quel nom à la con ! Pourquoi pas Hollywood Bar ou Route 66 ? Pour quelle raison étrange fallait-il aujourd’hui américaniser tout ce qui touchait à l’univers des jeunes ?
Situé en retrait de la nationale, isolé de la ville par une partie de la zone industrielle qui s’étalait sur plusieurs kilomètres, l’endroit permettait de mettre le son à fond toute la nuit sans gêner personne alentour. Mais comme tout établissement en vue retiré du centre urbain, il nécessitait une présence permanente pour en assurer la sécurité.
Sur le pignon droit de la bâtisse, des fenêtres paraissaient donner sur un appartement privé. Le gardien, certainement. Ou le propriétaire.
Richard renifla en appuyant sur la sonnette placée à côté de la porte d’entrée barricadée par un rideau de fer. Avec un peu de bol, il avait réussi à s’enrhumer au milieu des courants d’air du territoire de M’Dio. Au pire, c’était toujours mieux que d’en être reparti avec une lame sous le nez ou des côtes pétées.
– Y a pas l’air d’y avoir personne…
Milan tassa le cou et ferma les yeux une seconde, histoire de laisser la phrase de Martin descendre le long de son conduit auditif hérissé par l’hérésie grammaticale.
Son collègue venait juste d’arriver au commissariat lorsqu’il y avait fait un saut pour y récupérer le dossier de Farid Choukroun en revenant de la cité. Il n’avait pu faire autrement que d’embarquer son boulet avec lui en direction du Coconut.
– Ils ont dû fermer tard. Faut que ça dorme, ensuite, les noctambules.
– Mmm. Et que ça cuve.
Martin toucha inconsciemment la cicatrice qui lui barrait la joue juste en dessous de l’œil droit. Milan connaissait la répulsion maladive de Martin envers l’alcool. Il ne lui en avait jamais parlé à cœur ouvert, mais Richard soupçonnait que son collègue en avait souffert étant jeune en ayant pris plus de coups sur la figure par son père alcoolo que n’importe quel môme de la ville. Ce qui pouvait expliquer que cela avait laissé des traces aussi bien sur sa peau que sous la surface.
Et qu’il n’avait pas envie d’en parler.
Milan appuya de nouveau sur la sonnette en composant une petite musique lancinante, du type capable de réveiller un mort en lui tirant les cheveux de l’intérieur du crâne. Ta-taaaa-ta-ta-tatatatata-taaaa.
Une voix courroucée finit par éclater à une fenêtre entrouverte de la chambre du premier étage, suivi par les aboiements frénétiques.
– C’est pas bientôt fini, ce bordel ??
Martin sourit et tapa sur l’omoplate de Richard.
– Bah si. Y a quelqu’un…
Milan acquiesça du menton, mais vu l’amplitude de l’organe et sa montée en gamme, il hésitait entre quelqu’un et quelqu’une. Un bruit de pas lourds retentit dans un escalier de bois malmené, puis la porte s’ouvrit rageusement sur une montagne de chair au visage rouge de colère qui lui donna une réponse immédiate à sa question.
La tenancière du Coconut était nue comme un ver. Ses deux seins énormes lui descendaient jusqu’au nombril au milieu d’un amas de plis non identifiables, sauf ceux situés à l’emplacement approximatif de son sexe ou poussait une végétation luxuriante d’un noir de fusain. Une crinière hirsute hérissait son crâne d’épis raides d’un blond tape-à-l’œil. À ses pieds, un molosse qui devait peser la moitié de son poids faufila sa tête d’ours entre sa cuisse et le chambranle de la porte.
– Z’allez me faire chier longtemps, tous les deux ? Pouvez pas laisser les zonêtes gens dormir tranquille, non ?
Tandis que Benoit Martin se mettait brusquement à contempler la pointe de ses souliers qui avaient besoin d’un coup de cirage, Richard Milan produisit sa carte de flic et se composa avec difficulté un sourire de circonstances.
– Bonjour heu… madame. Nous sommes de la police. Désolé de vous déranger ainsi… au tombé du lit, mais avons quelques questions à vous po…
Profitant d’un moment d’inattention de sa maîtresse, le chienlion-ours s’était avancé jusque sur le seuil de la boîte et avait posé la truffe sur son entrejambe. Un grondement plus que suspect montait de sa gorge puissante, située juste derrière les crocs de loup-garou qui fendaient ses babines luisantes de salive.
– Roméo ! Laisse le monsieur ! C’est pas ton genre… Allez ! À la niche !
Richard Milan sentit une onde de panique le traverser au moment où l’animal recula de son patrimoine masculin sans le quitter des yeux. Le message était clair. Tu fais le con et je te le mange.
Le mastodonte se pencha pour examiner la carte tricolore. L’une de ses mamelles vint heurter l’avant-bras de Richard et lui envoya des signaux de détresse à travers tout le corps. La patronne du Coconut repoussa alors la porte d’un puissant coup de fesses et leur fit un bref signe du pouce de la suivre dans le bâtiment.
– OK, c’est bon. Allez, entrez mes poulets. Faudrait pas qu’on s’imagine dans le quartier que je reçois deux michetons à poil, hein ? Je voudrais pas qu’on aille raconter des cancans dans mon dos. Les gens sont médisants, si vous saviez… Au fait, tout le monde m’appelle Mimi, ici. Les macs, les putes, les michetons, les pédés et les flics aussi !
Puis elle éclata de rire en leur tournant le dos, et Richard cligna des paupières en retenant son souffle.
À deux pas derrière lui, Martin suivit machinalement son collègue, les yeux écarquillés fixés sur le carrelage crasseux de l’entrée. Son visage avait pris les couleurs chatoyantes d’un panier de tomates bien mûres.
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– Messieurs, l’heure est grave.
Tout autour de la table, les six hommes se figèrent dans un silence inquiet. Le colonel Blanchard, immobile, se tenait debout près de l’écran géant déployé face au vidéoprojecteur. Tous les regards étaient braqués sur lui.
– Vous avez tous lu, je l’espère, le rapport que le médecin-chef épidémiologiste Marc Piriac a rédigé cette nuit à votre attention.
Tous les mentons acquiescèrent en silence. Il n’y avait pas un seul bruit dans la pièce, hormis le grésillement des néons blancs qui diffusaient leur éclairage glacial sur les visages blêmes.
Satisfait, Blanchard continua.
– Nous sommes face à une situation sans précédent. Le virus que le docteur Piriac a isolé sur le cadavre des deux victimes n’est pas référencé dans la base de données de la Santé publique, pas plus que sur la liste noire des armes bactériologiques que nous avons recensées partout dans le monde à ce jour. Pour ce que nous en savons aujourd’hui, il est d’une létalité de 100 % pour ceux qu’il infecte, et cela en moins de quatre jours, pour les personnes les plus fragiles. Mais on ne connaît donc pas encore le taux de contamination avec lequel il risque de se propager dans la population.
Cette fois, un murmure parcourut la salle. Ce détail n’avait pas été mentionné dans le rapport. La baguette du colonel frappa impatiemment le dossier de la chaise qui se trouvait devant lui.
– S’il vous plaît, messieurs ! Vous comprendrez sans aucun doute que certaines informations ne doivent pas sortir de cette pièce. Le Président a été formel. Aucune communication à qui que ce soit. Nous sommes désormais les seuls dépositaires de ce secret, quoi qu’il advienne dans les jours à venir. Les six militaires se dévisagèrent avec effroi. Révélée par leurs yeux dilatés par l’inquiétude, l’ombre d’un effroyable sentiment de désastre imminent était en train de prendre possession de leurs esprits. C’est une chose de combattre un ennemi identifié, en uniforme, sur un champ de bataille ou aux commandes d’un engin destiné à tuer des populations en masse. C’en est une autre de savoir qu’une entité microscopique, invisible, mortelle et terriblement contagieuse a déjà envahi la cour de l’école de votre enfant sous votre nez.
– Je vais vous montrer à quoi ressemble l’animal que nous recherchons. Mais avant, je veux que les choses soient bien claires. Chaque équipe que vous allez envoyer sur le terrain doit être d’une discrétion absolue. Le but est simple : repérer le chien à la jumelle et l’abattre instantanément à distance. Ensuite, elle doit me prévenir et sécuriser le cadavre afin que personne ne vienne à proximité jusqu’à ce que l’équipe de destruction que j’ai mise en alerte prenne la relève. En aucun cas elle ne doit l’approcher à moins de cinquante mètres. Les tenues antivirales ne seront mises en service que lorsque le chien aura été localisé. Sinon, c’est un coup à ce que la population nous fasse un remake du naufrage du Titanic à l’échelle du pays.
– Et si le chien est repéré en ville, Colonel ?
Blanchard tourna des yeux de glace vers l’officier Garibet, dont l’embonpoint menaçait de faire exploser l’uniforme.
– Vous l’abattez aussi, où qu’il se trouve. Même si vous risquez de tuer quelqu’un en même temps. Même dans la cour d’une école ! Il ne doit pas s’approcher de qui que ce soit. La version officielle, si par malheur un journaliste ou un passant trop curieux apostrophait l’un de nos hommes, est que ce chien est atteint d’une forme virulente de la rage. Normalement, ça devrait dissuader n’importe qui d’aller le caresser, même le pire gratte-torchon à sensations. D’autres questions ? Non ? Bien, alors regardez à qui nous avons affaire, messieurs.
Le colonel Blanchard appuya sur la télécommande du vidéoprojecteur et l’écran s’illumina sur une vaste étendue de savane brûlée par le soleil. Sur la droite, un drôle de chien efflanqué à la robe tricolore complètement anarchique trottait la tête basse, la queue oscillant comme un balancier de pendule bien réglé. L’animal disparut derrière une épaisse touffe de végétation, puis ressortit un peu plus loin avec deux autres congénères. L’allure générale du canidé rappelait celle d’une hyène croisée avec un loup. Le chien tourna alors la tête vers la caméra et il s’arrêta, la gueule entrouverte sur une mâchoire aux dents particulièrement acérées.
– Voici le lycaon, que certains d’entre vous ont peut-être déjà croisé lors de campagnes de notre armée en Afrique. Ce film a été tourné il y a quelques années en République démocratique centrafricaine d’où ce cousin sauvage du chien a aujourd’hui pratiquement disparu. Son autre nom, communément répandu parmi la population des régions où il vit encore, est Loup Peint. Je pense que je n’ai pas besoin de vous expliquer pourquoi…
Sur l’écran, l’opérateur avait zoomé sur l’animal le plus proche. Celui-ci, qui avait peut-être flairé l’odeur de l’homme, son ennemi haï, fit soudain face à l’appareil et montra les crocs en levant la gueule bien haut. Sur son dos, une crête de poils drus s’éleva derrière la ligne noire qui divisait son front en deux entre une paire d’oreilles disproportionnées et très velues.
Prudent, le cameraman recula devant la menace. D’entre les pattes du lycaon, une petite tête émergea alors de la savane, expliquant sans équivoque l’agressivité de la chienne. Contrairement à sa mère, le chiot avait une robe juste un peu tachetée, comme pourrait l’être celle d’un jeune léopard.
Le colonel appuya sur la touche pause et dirigea le bout de sa baguette sur la silhouette du petit lycaon qui s’était immobilisée sous le poitrail de sa mère.
– Voilà notre cible. Comme vous pouvez le constater, ce jeune chien n’a absolument pas l’air inquiétant, ce qui le rend encore plus dangereux. Si l’on met de côté la couleur de son pelage et la taille de ses oreilles, il est la parfaite copie de n’importe quel compagnon de jeux de nos enfants. Personne ne pourrait imaginer que, sous son air innocent de jouet en peluche, il transporte la mort dans notre pays à chaque pas qu’il fait en liberté. À chaque coup de langue qu’il donne à un gamin, à chaque proie qu’il dévore et ne finit pas, à chaque excrément ou trace d’urine qu’il laisse sur son chemin.
Le colonel se tut et se tourna vers son auditoire. Chacun des hommes qu’il avait fait venir à cette réunion secrète avait sa confiance totale. Depuis que le lycaon avait quitté le jardin de la famille Letrieux, il n’avait été identifié nulle part en ville. Depuis la révélation de Marc Piriac, des équipes de snipers se déplaçaient partout, l’œil aux aguets, leurs armes de guerre embarquées dans des véhicules civils sillonnant la région. Tous les lieutenants de louveterie du département avaient été mis en alerte. Raison officielle : La rage. Toujours dans les mémoires, elle faisait suffisamment peur aux citoyens pour que ce déploiement de moyens ne génère pas autre chose qu’un sentiment rassurant de prise en main du risque par les autorités.
Le risque…
S’ils savaient…
– Et ce chiot, celui que l’on cherche, il n’est pas atteint par la maladie, lui ?
Le colonel Blanchard attendait cette question depuis le début de son intervention.
– Excellente réflexion, capitaine Cazelle. Eh bien non, d’après la vitesse à laquelle le virus se propage dans un organisme sain, nous pensons – je veux dire : le médecin-chef Piriac pense – que ce lycaon n’est pas touché par le virus qu’il héberge. Si l’on considère le temps qu’il lui a fallu pour contourner nos frontières en dehors des filières classiques, il aurait eu dix fois le temps de mourir avant d’arriver chez nous.
Une autre voix s’éleva dans l’auditoire.
– Par où est-il entré en France ?
– Nous n’en avons pas encore la certitude, mais nous pensons qu’il a été importé par un broker, un de ces types qui gagnent des centaines de milliers d’euros chaque année avec le trafic des animaux de compagnie.
– Et cet individu, il est mort aussi ?
Le colonel Blanchard opina du chef.
– C’est fort probable, oui. Si cette personne est bien celle que nous pensons, c’est même certain. Seulement… il n’a pas été infecté par le virus, lui, mais plutôt par une indigestion de plomb.
Les six hommes se dressèrent brusquement dans leurs sièges.
L’un d’eux se leva, livide. D’un index tremblant, il indiqua l’écran sur lequel l’image du lycaon était toujours figée.
– Vous… vous voulez dire que…
Le colonel éteignit le vidéoprojecteur d’un geste las, puis il reposa la télécommande sur la table dans un silence à couper au couteau.
– Oui, commandant Lepage. Ce chiot porteur de mort a été importé dans notre pays en toute connaissance de cause. Celui qui a fait cela n’avait qu’une idée en tête. Créer un attentat bactériologique à l’échelle nationale, voire européenne. Et avec un chien de ce genre-là en liberté dans nos rues, je crois bien qu’il a réussi son coup, messieurs…
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Sophie était assise au fond de la salle, les mains sagement posées sur la blouse qui couvrait ses cuisses jusqu’aux genoux. À côté d’elle, Mathilde était en larmes, inconsolable depuis plus de deux heures. Toutes les infirmières, sans exception, avaient été réunies par Mireille Dorset en personne.
Et puis le déluge de feu commença. La vieille était dans une colère noire.
Non seulement le petit Matthieu était mort, mais il avait quitté ce monde au moment même où deux infirmières étaient à son chevet !
Il fallait qu’elle règle ça maintenant. Tout de suite !
– Ça fait trois décès en moins d’une semaine dans la structure ! C’est intolérable ! Imaginez ce que pensent les familles qui nous confient les malades ! Le commissaire Jugnet est effondré ! Il va y avoir une enquête, c’est certain ! Le petit Matthieu allait mal, mais il n’était pas encore à l’article de la mort ! Pas plus que les deux anciens qui se sont éteints depuis dimanche dernier de façon aussi rapprochée !
Dorset lança un regard rempli d’animosité vers le fond de la salle.
– Vous aviez ce garçon en charge. Qu’est-ce qui s’est passé, Mathilde ?
L’infirmière redoubla de sanglots, incapable de répondre. Sophie se leva, s’attirant l’attention de toute l’assemblée et une expression plus noire encore de Mireille Dorset.
– Si vous le permettez, heu… nous sommes entrées dans la chambre du garçon, et tout avait l’air normal. Il… respirait difficilement, mais il respirait quand même. Pendant que je le lavais, Mathilde a changé sa perfusion, a pris sa température et a complété sa feuille de soins. Lorsque nous sommes ressorties, il était encore vivant, mademoiselle Dor…
– Conneries !
Les joues de Mireille étaient soudain devenu écarlate.
– D’après la caméra de surveillance de l’ascenseur, le commissaire est arrivé moins de dix minutes après votre passage et son fils était mort ! Laquelle de vous deux est sortie la dernière de sa chambre ?
C’est moi, vieille salope. Et c’est parce que j’ai changé mes plans au dernier moment. Parce qu’il fallait que Mathilde le voie vivant avant de sortir de la chambre. Et aussi parce qu’ensuite je lui ai pincé le nez jusqu’à ce que l’air ne puisse plus atteindre son cerveau qu’il t’a fait un bras d’honneur en partant. Parce que de toute façon ça ne servait plus à rien qu’il vive un ou deux mois de plus comme un légume, mais que ça m’arrangeait même plutôt bien qu’il mette son père sur la touche…
– C’est moi.
Les yeux noirs de Dorset quittèrent le visage de Sophie pour celui de Mathilde.
– Vous ? Mathilde ? Vous êtes sûre ?
Mathilde se leva à son tour après avoir effleuré le bras de Sophie pour qu’elle se taise. Elle essuya d’une main ferme la trace des larmes qui avaient coulé sur sa joue.
– Oui, absolument. Ma collègue était partie devant avec le chariot. J’ai jeté un dernier coup d’œil dans la chambre pour être certaine que tout était en ordre. Si Matthieu avait eu un problème respiratoire à ce moment-là, je l’aurais vu. En tout cas, il n’était pas agité quand je suis sortie.
– Pas agité ? Pas agité ? Mais il était mort, nom de Dieu ! Vous vous foutez de ma gueule ou quoi ?
– Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Vous êtes folle de crier aussi fort contre le personnel, Mireille ?
Le silence tomba sur la salle tandis que la porte rebondissait contre le mur en faisant vibrer les vitres du couloir. Gérard Nouvier s’avança au-devant de la secrétaire, le front bas et les sourcils froncés.
– C’est comme ça que vous dirigez les membres de votre équipe ? En les insultant ? Pourquoi ne les frappez-vous pas à coups de cravache, tant que vous y êtes ?
D’un geste furtif du poignet, tandis que tous les yeux étaient dirigés vers le patron que l’on n’avait jamais vu aussi en colère, Sophie fit sauter le troisième bouton du haut de sa blouse, agrandissant son décolleté d’un cran. Sous l’assaut de Mireille Dorset, Mathilde s’était rassise, le cou plié par la culpabilité. Sophie était la seule debout à côté de son siège. Elle joignit les mains derrière son dos dans un élan de parfaite humilité qui tendit sa poitrine découverte contre l’échancrure du tissu. Elle baissa ensuite chastement les cils sur ses iris bleus angéliques qui attendaient la proie qu’elle sentait venir vers elle à pas de géant.
Nouvier se tourna vers les infirmières et embrassa la salle d’un coup. Son regard s’arrêta un instant sur Sophie, puis il glissa vers sa voisine prostrée sur son siège.
– Celles d’entre vous qui n’ont rien à voir avec l’affaire du petit Jugnet, vous pouvez quitter cette pièce et retourner à votre travail. Les patients ont besoin de vous. Les autres, vous venez dans mon bureau. Vous aussi, Mireille.
Il y eut un froissement de blouses semblable à celui qu’auraient produit des ailes de tourterelles frottées les unes contre les autres, puis les infirmières sortirent dans un silence tendu et se dispersèrent dans le couloir.
Mireille Dorset avait l’air défait de ceux qui ont perdu un combat avant même de livrer bataille. Elle suivit Nouvier le front baissé, prête à recevoir sur la nuque le couperet de sa disgrâce. Sophie fermait la marche, précédée de Mathilde qui s’essuyait avec son mouchoir.
En passant près d’une poubelle, elle jeta les gants qu’elle avait utilisés pour bloquer les voies respiratoires de Matthieu sur son dernier souffle.
Inutile de se faire attraper avec un truc aussi bête que ces recherches ADN à présent aussi répandues qu’une prise de sang.
Sophie sourit dans le dos de Mathilde.
Thomas aurait été fier d’elle.
Très fier, même.
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– Choukroun ? Non, je vois pas. Mais je connais pas le nom de tous les types qui viennent faire la fête dans ma turne, les gars.
Richard Milan sortit la photo froissée de la poche de sa veste en essayant d’ignorer les deux jambons difformes qui dépassaient du tee-shirt éléphantesque que, à son grand soulagement, la diva du Coconut Grove avait fini par enfiler.
– Et son visage, ça vous dit quelque chose ?
La femme alluma une cigarette et croisa les jambes dans un remake inconscient de Basic Instinct. L’ombre d’un épouvantable instant d’incertitude, Richard espéra que la bonbonne avait également enfilé une culotte.
En vain.
À côté de lui, Martin étouffa un gémissement de souris qu’un chat met à mort.
– Ah bah là, oui ! Fallait me montrer ça tout de suite ! Lui ? C’est une vraie tête de con, cézigue ! J’ai appelé les flics au moins une dizaine de fois à cause de cet abruti ! Il peut pas reluquer une gonzesse bien foutue sans s’en prendre à son mec ! Et bien entendu, la cavalerie arrive une fois que tout est terminé et qu’il s’est barré.
– Il se battait souvent ?
– Souvent ? Mais à chaque fois, bon Dieu ! Jusqu’à ce que mes vigiles le foutent dehors ! Sauf que ça arrive qu’il reste sur le parking pour attendre le type qu’il a pas pu cogner dans ma casbah.
La femme tira sur sa cigarette, cligna des yeux et percuta soudain.
– Battait ? Pourquoi ? Il est mort ? C’est pour ça que vous êtes là ?
Richard hocha lentement la tête en rempochant la photographie.
– Il y a quatre jours. Dans un accident de voiture.
La fumée s’envola vers le plafond par deux narines de dragon femelle.
– Pas une grosse perte.
– On dirait bien, oui. Mais il n’était pas seul, dans ce dernier voyage. Il y avait un autre type avec lui. Thomas Maignon. Vous le connaissiez aussi ?
Mimi considéra avec attention le deuxième cliché que le policier lui tendait. Milan savait que l’image était moins nette. Elle datait du lycée, c’était un agrandissement d’une prise de vue de classe genre fin d’année, deux doigts en bonnet d’âne derrière le crâne du chouchou de la prof principale. Car curieusement, on n’avait pas retrouvé la moindre photo récente au domicile de Maignon.
– Il me dit quelque chose aussi, mais je suis pas sûre. Beau gosse, en tout cas ! Je crois que c’est l’un des derniers qui s’est battu avec l’autre, là, Choucroute.
– Choukroun.
– Ouais, c’est bien ce que je disais. C’est ça ! Ça me revient, maintenant ! Ils se sont bagarrés dans la salle comme des chiffonniers. Même Mohammed, mon vigile, a pas réussi à les séparer. Et pourtant, c’est un sacré boxeur !
Milan se pencha vers elle.
– À votre avis, ils se connaissaient déjà avant ?
Mimi le dévisagea un instant, le temps que ses neurones additionnent un plus un.
– Vous voulez dire qu’ils auraient pu régler ici une dispute qui durait depuis plus longtemps que ça ? C’est possible, j’en sais rien.
– Et qui a gagné, dans cette bagarre ? Choukroun ou Maignon ?
Mimi eut un sourire mystérieux et tira une longue bouffée de sa cigarette.
– Aucun des deux.
Richard leva un sourcil.
– Comment ça, aucun des deux ? Il n’y a pas eu de vainqueur ? Mais comment ça s’est arrêté, alors ?
La matrone inclina le buste vers Richard, qui se recula d’un coup pour tenter d’échapper à son énorme poitrine qui tomba sur son ventre comme deux sacs de blé.
– Avec la fille.
Milan sentit que quelque chose s’éclairait, quelque part, loin, très loin au fond des ténèbres.
– Quelle fille ?
– Ben… celle pour qui ils se battaient, bien sûr !
– Et qu’est-ce qu’elle a fait de si extraordinaire ? Elle s’est mise en travers de la baston ?
Mimi eut un gloussement gras qui la fit tousser. Un objet indéterminé et humide atterrit sur la manche de la veste de Martin qui le considéra d’un air horrifié.
– Nan. Pas si conne. Ils se seraient même pas rendu compte qu’elle était là. Elle a été bien plus intelligente que ça !
– Ne me faites pas moisir, chère Madame. Qu’est-ce qu’elle a fait ?
Mimi éclata de rire et se renversa dans son fauteuil en recroisant les jambes, offrant à nouveau aux policiers une vue impudique sur la jungle sauvage de son pubis.
– Elle est sortie avec un troisième mec. Et puis elle s’est tirée avec.
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Gérard Nouvier essayait de se concentrer, de ne pas penser aux formes aveuglantes de la jeune infirmière. Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah, maudite mémoire, pas moyen de s’en souvenir… Isabelle, peut-être… Oui, ça devait être ça. Isabelle…
– Expliquez-moi, Mireille. Que s’est-il passé, avec le fils du commissaire ? Y a-t-il eu négligence avérée de la part de ces deux personnes ? Avez-vous la preuve qu’elles ont failli à leur devoir ?
La secrétaire faillit répondre sur le vif, mais le regard dur de son patron l’obligea à baisser pavillon. Non, elle n’avait pas la moindre preuve qu’une faute avait été commise. Juste une supposition que…
– L’État ne vous paye pas pour supposer des choses sur le personnel, Mireille, mais pour veiller à la bonne marche du service.
Isabelle… Isabelle… Ah, elle avait vraiment un physique remarquable, cette petite !
– Considérez ceci comme un dernier avertissement, Madame Dorset. À la prochaine faille dans votre gestion de l’établissement, je m’occuperai personnellement de vous casser auprès de l’administration pour faute lourde. Vous pourrez ensuite aller récurer vous-même les haricots des malades ou essayer de vous chercher du travail ailleurs. Suis-je bien clair ?
La secrétaire baissa le front, peut-être pour dissimuler aux deux autres femmes les larmes qui perlaient à ses paupières trop fardées. Elle hocha la tête et se dépêcha de sortir de la salle dans un silence lourd de conséquences. C’en était fini pour elle. Son autorité remise en cause par le patron serait la prochaine risée des conversations à voix basse à la pause-café. La nouvelle allait se répandre dans les services comme une traînée de poudre, si ce n’était déjà fait…
Lorsqu’elle eut refermé la porte derrière elle, Nouvier reporta son attention sur l’infirmière la plus âgée qui le dévisageait d’un air de chien battu.
– Mathilde, vous êtes une femme honnête en qui j’ai toute confiance. Votre travail a été exemplaire depuis que je vous connais, et ça commence à faire quelques années. Je pense que vous devriez prendre quelques jours de repos après ces tragiques événements. Je vous offre une semaine de congé avant de lire la lettre de démission que vous m’avez remise ce matin après le décès du petit Jugnet. Vous aurez ainsi le temps de réfléchir et de peser votre décision avec tout le recul nécessaire. Nous sommes d’accord ?
Mathilde renifla sans retenue et souffla sa réponse d’une voix atone.
– Oui, merci Monsieur le Directeur.
Nouvier eut un auguste geste de la main.
– De rien, mon petit. Le commissaire Jugnet vient de me le confirmer par téléphone : il n’y aura pas d’enquête de police. Le petit Matthieu était en fin de vie depuis un moment, déjà. Son père en est parfaitement conscient. Il s’attendait au pire depuis plusieurs jours. Reposez-vous et revenez-nous en pleine possession de vos moyens. C’est tout ce que je souhaite.
Et aussi que tu débarrasses le plancher vite fait, parce que je crois que j’ai trouvé un gibier de choix pour ma prochaine séance de relaxation.
– Quant à vous, Mademoiselle heu…
– Larchand, Monsieur le Directeur. Isabelle Larchand. Son vrai nom franchit difficilement ses lèvres. Pour tous, désormais, elle était devenue Sophie. Sophie la furie, Sophie la tueuse, Sophie la bombe sexuelle. Son prénom de naissance Isabelle lui glissait des reins comme une robe trop grande, un habit usé qu’elle ne voulait plus porter.
– C’est ça ! Oui… Isabelle Larchand. Dites-moi, Mademoiselle…
Isabelle… Mmmm… Un joli prénom, ça… Mieux que Mireille, en tout cas !
– Oui, Monsieur ?
Nouvier ferma les yeux. Se concentrer. Se concentrer. Ne plus plonger dans ce décolleté affolant, ne plus se laisser distraire par ce regard d’azur pur, par ces lèvres parfaitement charnues…
– Je, heu… je suppose que la mort de ce petit garçon vous a bouleversée, non ? Surtout avec les accusations injustes dont vous avez été victimes toutes les deux…
C’était le moment que Sophie attendait.
– Oui, Monsieur. C’est exact. Ça a été particulièrement… odieux.
– Dites-moi, Mademoiselle, vous sentez-vous toujours capable de tenir votre place dans ce service ?
La jeune femme parut hésiter. Elle dirigea son regard vers la porte par laquelle Mireille Dorset s’était enfuie, suivie par une Mathilde larmoyante. Ils étaient à présent seuls dans la pièce.
Nouvier suivit son coup d’œil inquiet et lui sourit.
– Ne craignez rien. Considérez que cette réprimande n’a jamais eu lieu. Et d’ailleurs, je ne permettrai pas qu’elle se reproduise.
Sophie se dégagea doucement de la main qui s’était posée sur son poignet. Ne pas lui rendre les choses trop faciles. Les hommes ne sont véritablement excités que par l’ivresse de la conquête, pas par la satisfaction immédiate de leurs fantasmes. C’était Thomas qui le lui avait appris. Et avec elle, il en avait passé du temps à attendre !
– En fait, je…
– Oui ?
– Eh bien, si cela ne crée pas trop de dérangement, je préférerais changer de service une seconde fois. Les enfants, ce n’est pas pour moi, je le crains. Autant je peux m’occuper des malades adultes, comprendre leurs craintes, leurs excès, leur désespoir, autant ceux des enfants me terrorisent. Cette expérience au cours de ma première matinée en pédiatrie a été assez… traumatisante.
Nouvier se recula dans sa chaise.
Parfait. Rendre un premier service non négligeable à cette poupée gonflable, c’était déjà se la mettre dans la poche. Et de la poche à la braguette, hein…
– Bien. Je peux arranger ça. Avez-vous une idée de celui où vous souhaiteriez désormais travailler ?
Sophie fit semblant de réfléchir. En fait, elle se moquait complètement de l’endroit où elle allait atterrir. De toute manière, elle n’y resterait plus très longtemps. Et puis elle en avait sa claque de soigner des gens. C’était tellement plus agréable de les tuer. Un nouveau monde s’ouvrait peu à peu à elle, où tous les excès lui seraient permis. Thomas n’était plus là pour lui insuffler son énergie noire à laquelle aimait tant s’abreuver, mais elle allait se débrouiller toute seule. Elle avait compris l’essentiel de son mode de fonctionnement.
Pas de limite.
Pas de tabou.
Un seul but : survivre.
Mais survivre comme un lion. Pas comme une chèvre qui attend le couperet tout au long de sa vie sans savoir ni quand ni comment il va tomber sur son cou.
Nouvier patientait en la dévorant des yeux. Sophie lui renvoya un sourire désarmant.
– En fait, je préfère vous laisser choisir vous-même, Docteur. Vous avez une meilleure vision que moi de l’ensemble des services, et donc de celui qui pourrait avoir besoin d’une autre infirmière.
Nouvier inclina la tête, sensible au bon sens de la jeune femme. Cela lui permit également de jeter une dernière œillade gourmande dans l’échancrure de sa blouse.
– Très bien. Je m’occupe de cette affaire dans l’après-midi. Jusque-là, vous pouvez rentrer chez vous, vous aussi. À votre retour demain matin, revenez me voir ici, dans mon bureau. C’est moi qui vous présenterai à vos futurs collègues. Ne vous inquiétez pas, vous ne repasserez pas par les mains de Madame Dorset, mais par les miennes.
En attendant mieux, hé hé…
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Le commissaire Jugnet pénétra dans le commissariat dans un silence total. Tous les policiers se levèrent d’un bloc, l’expression grave, ne sachant pas quoi faire de leurs mains. Derrière lui, un homme assez grand, blond, les traits fins, le suivait d’une démarche affectée de lord anglais.
La nouvelle avait précédé le père du petit Matthieu de quelques dizaines de minutes, relayée au téléphone par le directeur de l’hôpital lui-même.
Le lieutenant Dardenne s’avança, conscient que toute la brigade avait les yeux rivés sur lui.
– Toute l’équipe vous présente ses plus sincères condoléances, patron. Nous… nous sommes vraiment désolés pour… cette perte irremplaçable.
Un murmure général lui répondit. Jugnet se passa une main fébrile sur sa calvitie naissante. Elle avait pris la même vilaine teinte grise que la peau de son visage.
– Merci Lieutenant. Merci les gars. Oui. C’est dur… bon sang ce que c’est dur…
Il laissa planer un moment ses lourdes paroles, prenant la mesure de la compassion de ses hommes, puis il s’assit pesamment sur le premier siège qui lui tendait les bras. Celui de l’agent Benoît Martin.
–… même si je savais depuis quelques semaines qu’il n’en avait plus pour longtemps à vivre. Je vous l’avais caché à tous. Je n’aime pas étaler ma vie privée en public, et encore moins celle de mon gosse. Mais aujourd’hui… aujourd’hui… eh bien, c’est fini. Voilà. Une dizaine d’années d’existence, deux de maladie…
On aurait entendu dormir une mouche. Même les bruits habituels du commissariat – raclements de pieds, toux discrètes – avaient cessé d’exister.
Jugnet se prit la tête dans les mains.
– Je suis venu vous dire que je vais me mettre au vert pour quelques jours, le temps d’organiser les funérailles de mon garçon. Ma femme ne va pas bien du tout. Le médecin, craignant le pire, l’a immédiatement placée sous sédatifs. Il va falloir que je m’occupe d’elle. Que je l’empêche de devenir folle. Ça risque de prendre un peu de temps, je le crains. Elle est à bout. D’ici là, il est nécessaire que quelqu’un tienne les rênes du bateau. Alors…
Jugnet se tourna vers le lieutenant comme s’il portait soudain un poids beaucoup trop lourd sur ses épaules. Un poids dont il devait se débarrasser avant qu’il ne lui fasse plier l’échine. Dardenne se redressa et plissa les lèvres sur un sourire contrit en attendant l’adoubement du chef face aux troupes.
Jugnet se tourna encore un peu plus et tendit la main ouverte vers le visiteur qui était resté muet.
– Alors je vous présente le commandant Paul Colize, venu tout exprès en renfort de Lille pour ces quelques jours d’intérim. Paul est d’origine belge et a fait ses preuves là-bas, notamment lors de plusieurs affaires qui ont défrayé la chronique internationale ces dernières années. Nous avons fait nos études ensemble et j’ai une parfaite confiance en lui. Je vous demande donc de l’accueillir comme un véritable élément de notre équipe et de lui reporter sur toutes les affaires en cours. Le lieutenant Dardenne se chargera de faire le lien et de gérer son intégration le mieux et le plus rapidement possible. Des questions, Messieurs ?
Le lieutenant Dardenne, toujours debout face à Jugnet, était passé de blanc à cramoisi. Mais il secoua la tête en silence, comme les autres.
Non, il n’avait pas de question à poser ! Il s’était fait baiser en beauté, en levrette devant tout le commissariat, c’est tout ! Alors là, pour passer pour un con, il n’y avait pas mieux que ça ! Merde !
– Bien, merci de votre attention et… de vos paroles de réconfort transmises par le lieutenant Dardenne. Lieutenant ?
Dardenne décrispa ses mâchoires en se faisant violence.
– Oui, commissaire ?
– Merci à vous aussi. Je vous retrouverai la semaine prochaine, je l’espère. Je… je préfère que personne ne vienne à l’enterrement. Sa mère… elle ne le supportera pas, vous comprenez ? Ça doit rester… familial. C’est ça, familial. Lui et nous. Dans la plus stricte intimité. Je vous dis à bientôt… Mais avant de partir, je dois échanger quelques mots seul à seul avec le commandant Colize. Ensuite, voyez avec lui. Merci, les gars… Les deux hommes disparurent ensemble dans le bureau de Jugnet dont Colize referma la porte après un bref coup d’œil aux policiers qui étaient restés debout et droits comme des quilles.
Ses lèvres minces n’avaient pas prononcé le moindre mot.
Le lieutenant Dardenne arracha brusquement sa veste du dossier de sa chaise et sortit en coup de vent du commissariat, le front barré de plis de colère. Dans son dos, un ricanement lui parvint lorsqu’il franchit la porte donnant sur la rue. Était-ce Milan ? Pas sûr qu’il ait été là, lui. Il devait plutôt être en train de compter les crottes de chien sur les trottoirs de la ville avec son compère aussi futé qu’une huître.
Il fit la sourde oreille et s’éloigna à grands pas rageurs vers sa voiture. Il savait ce que ce rire voulait dire. Pour les autres, son temps était désormais compté. Il allait falloir qu’il frappe un grand coup pour revenir en première ligne, pour faire taire ces jaloux qui convoitaient sa place.
Et pour frapper un grand coup, il fallait qu’il coince ce vétérinaire de malheur et qu’il lui fasse cracher la vérité. Dardenne tendit le poignet gauche d’un geste brusque, faisant claquer la manche de son costume comme celle d’un kimono. Le cadran de sa montre étincela dans la lumière crue du soleil.
11 heures. Il avait encore sept heures à attendre pour écouter ce que Galtier avait à lui dire. Mais en attendant, il pouvait toujours retourner interroger Muriel Humbert, la femme de l’homme d’affaires qui avait été assassiné dans les bois, le soir de l’accident. Peut-être quelque chose était-il resté dans l’ombre lors de son premier témoignage, lorsqu’elle avait appris la nouvelle de la bouche des policiers d’Avallon.
Et si le commissaire avait laissé passer ce quelque chose et qu’il le trouvait, lui, cela pouvait faire la différence entre une promotion méritée et un rôle de gratte-papier de luxe tout juste bon à rédiger des rapports que personne ne lirait jamais.
Dardenne passa rageusement la première. Quelques secondes plus tard, il avait disparu comme une flèche en direction du sud.
Tout en roulant à vive allure, Dardenne réfléchissait. Denis Humbert n’avait pas été enlevé par hasard. Un détail avait attiré l’attention de ses ravisseurs. Il fallait qu’il comprenne ce qui les avait motivés, ce qui avait déterminé leur choix.
Et surtout, il fallait qu’il comprenne pourquoi ce foutu vétérinaire avait été mêlé de près à toutes ces morts dans la même nuit. Mais même en se creusant la cervelle jusque dans les moindres recoins, il ne voyait pas l’ombre d’une explication plausible. Rien d’autre qu’un néant encombré de l’histoire décousue de Galtier.
Galtier… Galtier… Galtier…
Tout tournait autour du mystère opaque que représentait cet homme.
Dardenne donna un violent coup de poing sur son volant.
– Fait chier !
Mais seul le silence lui répondit.
 
Lorsque Sophie rentra chez elle, la cloche de l’église du quartier égrenait les douze coups de midi. Elle jeta son sac dans l’entrée, se déshabilla et se faufila sous la douche. L’après-midi octroyée par Nouvier tombait à point, elle était vannée. Une puissante migraine lui griffait les neurones depuis son départ du travail. Elle devait couver une saloperie qu’un patient lui avait refilée. Ça, c’était un problème récurrent, à l’hôpital. Les malades étaient incapables de garder leurs microbes pour eux.
Elle toussa pour se libérer la gorge et posa la main sur son front. Peut-être même avait-elle un léger début de fièvre. Impossible d’en être certaine pour l’instant. Elle se sentait juste un peu fébrile, comme à la veille d’une sale grippe.
Une bonne sieste lui ferait du bien. Elle aurait ainsi le temps de se reposer un peu avant de peaufiner son plan d’action. Il fallait que, de là-haut, Thomas soit vraiment fier de ce qu’elle accomplissait dans l’ombre de ses pas.
Elle s’accorda un déjeuner frugal de légumes grillés, histoire de ne pas nuire à sa ligne, sa meilleure arme, et elle s’allongea nue sur son lit, les yeux rivés au plafond, le souffle lent. Au bout d’un long moment, calmée par sa respiration contrôlée, elle s’enroula dans les draps pour essayer de dormir.
Galtier serait bientôt à elle, complètement à sa merci.
Il allait payer cher ce qu’il avait fait à Thomas.
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Un troisième mec. Un troisième mec…
Tandis qu’il conduisait sur la route du retour au commissariat, l’écho des mots de Mimi la tenancière tournait en rond dans le cerveau de Richard Milan. Un type plutôt banal, avait-elle dit. Mais devant la photographie de Denis Humbert, elle avait secoué négativement la tête. Non, ce n’était pas cet homme-là. Mais en tout cas, après cette soirée, elle n’avait plus jamais revu ni Choucroute ni le beau gosse. Certaine.
Richard avait obtenu l’adresse de Mohammed, le vigile, avec la recommandation de ne pas le réveiller de trop bonne heure le matin, car il était un peu grognon au lever. Et même plutôt du genre hargneux avec ceux qui jouaient avec ses nerfs. Un reste de ses combats de boxe gagnés – ou perdus – à la sueur et au sang de son front, certainement. En tout cas le genre de mec qu’il valait mieux ne pas trop énerver.
Benoît Martin, quant à lui, n’avait pas pipé mot durant tout l’échange. Malgré sa maigreur et la pâleur de son teint, il ressemblait à un ballon de baudruche sur le point d’exploser. Il éclata soudain en sanglots en s’écroulant sur le tableau de bord. Richard, magnanime, lui posa une main compréhensive sur l’épaule. Oui, lui aussi avait été secoué par la vision d’apocalypse des parties intimes de Mimi. Eh oui, il allait leur falloir réapprendre à vivre avec ça gravé dans la mémoire. Et non, ça n’allait pas être facile tous les jours.
Mohammed habitait dans une tour, à la périphérie sud de la ville, au pied de laquelle trônait une rangée de voitures calcinées comme autant de caries dans la mâchoire de la cité. Depuis les émeutes de 2005, dans toutes les zones sensibles de France, des ados aimaient jouer avec des allumettes et des bidons d’essence.
Richard Milan se gara entre deux cendriers froids et descendit de la voiture avec un nouveau creux au ventre. Deuxième balade de la journée dans une zone de non-droit, mais avec cette fois à ses côtés son collègue aussi piteux qu’un chat tombé dans une baignoire pleine d’eau froide. Benoît Martin avait le teint d’un cadavre entreposé dans une morgue privée de système de réfrigération depuis trois jours.
Au pied de la tour, un groupe de jeunes désœuvrés écoutait du rap en se dandinant de façon syncopée sur le bitume. Quand ils les virent s’approcher d’eux, ils se mirent à rire et les encerclèrent en quelques secondes. Le plus démonstratif des quatre loustics vint se tordre devant Milan comme Elvis en train de chanter Blue Suede Shoes.
– Woaw les mecs ! Mais c’est quoi c’délire ? Z’êtes pas à Disney, les keufs !
Un éclat de rire général répondit à la bonne blague. Richard garda la main éloignée de sa ceinture.
– On vient voir Mohammed. Le boxeur. Il est là ?
Les rires s’éteignirent comme on souffle une bougie. Le regard du voyou étincela.
– Mohammed ? Qu’est-ce tu lui veux, à Mohammed, crevard ? T’as rien à voir avec lui ! Dégage ton cul de bâtard de là, sale…
– Qu’est-ce qui se passe, en bas ? Vous pouvez pas fermer vos gueules quand je dors, non ?
Tout le monde se tut et leva les yeux vers le ciel. Au troisième étage, une masse de muscles se penchait par-dessus la rambarde du balcon, le poing levé comme pour tous les écraser.
Le ton d’Elvis se fit soudain plus doux que celui d’un agneau.
– Heu… Mohammed, c’est ces guignols, là… C’est des keufs. Ils disent qu’ils veulent te parler… On fait quoi ?
Le boxeur serra les poings et fronça les sourcils.
– Tu me les envoies, Bachir ! Ça tombe bien, j’ai encore rien bouffé ce matin !
Puis il disparut de la terrasse en rugissant, ce qui déclencha immédiatement l’hilarité des petits rigolos gardiens de la tour
Elvis-Bachir se planta devant Richard en roulant des hanches, un sourire en coin étalé sur sa face de tête à claques.
– Troisième gauche, les mecs. Porte 317. Vous plantez pas de sonnette, le type qui crèche à côté de chez Mohammed a trois pitbulls qui adorent le poulet.
Milan et Martin entrèrent dans la tour sous les rires forcés des ados qui leur faisaient des doigts d’honneur à travers les rares parties de la vitre qui n’étaient pas taguées à la bombe de peinture noire.
Derrière Richard, Martin lui collait aux fesses à moins de cinquante centimètres. Le policier renonça à entrer dans l’ascenseur qui avait dû être défoncé à coups de pieds de longs mois auparavant et dont la porte béait, tordue et inutilisable. Il s’engagea dans l’escalier encombré de sacs d’ordures qu’on avait eu la flemme de jeter et monta les marches en zigzaguant.
Arrivés au troisième étage, ils se consultèrent un instant en silence. Ils n’étaient jamais venus dans ce coin de la ville. Ni l’un, ni l’autre. Et ils réalisaient seulement qu’ils n’avaient pas laissé le moindre message à la brigade pour indiquer leur destination.
Mais ils n’eurent pas le temps d’y penser plus longtemps. À moins de cinq mètres de là où ils s’étaient figés, indécis, une porte s’ouvrit sur une tête énorme et une voix enfla dans le couloir, péremptoire.
– Eh bien ! Puisque vous êtes venus me casser les couilles, bougez les vôtres, bordel ! Vous attendez l’hiver ou quoi ?
Richard avala sa salive et s’avança lentement vers Mohammed avec la sensation absolue de se diriger vers le gibet. Un couinement dans son dos lui apprit que Martin était au bord de l’évanouissement, mais qu’il le suivait toujours.
Ils franchirent le seuil de l’appartement la mort dans l’âme en frôlant le corps massif du vigile qui les considéra d’un air de bouledogue jusqu’à ce qu’il referme la porte derrière eux.
Et puis il leur tendit la main, un sourire farceur lui barrant le visage en révélant des dents aussi blanches que des perles de lait.
– Bonjour Messieurs. Désolé pour l’accueil, mais j’ai une réputation à tenir, moi, ici. Sinon, ces petites merdes vont me pourrir la vie jusqu’à ce que je dégage de là.
Les deux policiers, sidérés, en restèrent cois. Ils tombèrent assis à l’unisson sur le canapé du salon.
– Un petit café, pour vous remettre de vos émotions ? Martin, à la surprise de Richard, fut le plus rapide à réagir.
– Avec du lait, merci.
Milan cligna des yeux. Non. Impossible. Il était en train de rêver. On allait venir le secouer et l’engueuler de s’être encore endormi sur son bureau, le nez collé sur un dossier. Le boxeur aux bras aussi gros qu’un tronc d’arbre souleva une bouteille pleine avec le petit doigt en l’air et versa un peu de lait allégé dans la tasse de Martin qui le remercia de l’un de ses sourires niais dont il avait le secret.
– Alors, qu’est-ce qui vous amène dans le Bronx, Messieurs les policiers ?
Richard s’ébroua mentalement. Eh bien non, il ne dormait pas. Martin se tourna vers lui, attendant visiblement qu’il prenne la suite.
– Le Coconut Grove. C’est Mimi qui nous a donné votre adresse.
Le vigile eut un sourire de léopard.
– Je ne manquerai pas de l’en remercier. Soyez-en sûrs. Milan tiqua.
– Elle n’avait pas le choix. Nous… Le Noir sourit de toutes ses dents.
– Je plaisantais, voyons…
Milan se racla la gorge, pas certain qu’il était sérieux, cette fois.
– Il s’agit d’un meurtre. Heu… non, de trois, plutôt. Enfin… je veux dire de cinq. Mais nous recherchons le lien entre les trois premiers morts, ce qui nous donnera peut-être des explications sur la façon dont se sont déroulés le quatrième et le cinquième crime.
Mohammed but une gorgée de café, puis il reposa sa tasse sur la table basse du salon.
– Écoutez… mon boulot de vigile, c’est ce qui me permet de ne pas replonger dans ce que vous avez vu dehors et dans le hall de cette poubelle. Je sais que je dois aider la police dans la mesure de mes moyens. Mais si vous n’êtes pas plus clairs que ça, qu’est-ce que vous voulez que je fasse pour vous, les gars ?
Richard Milan hésita. L’affaire sur laquelle ils travaillaient devait rester plongée dans le secret le plus total. Si le procureur qui gérait le dossier apprenait qu’il y avait eu des fuites par sa faute durant l’enquête, il risquait de se faire taper sur les doigts. La défense pourrait alors s’en donner à cœur joie pour écrabouiller le travail d’investigation mené pendant des semaines.
Mais il avait besoin de savoir ce qui s’était passé ce soir-là, au Coconut Grove, parce que son instinct de flic lui soufflait à l’oreille que la bagarre entre Choukroun et Maignon n’avait peut-être pas eu lieu complètement par hasard.
Et ça, seul un homme qui avait surveillé la salle des heures durant lors de cette fameuse soirée pouvait leur donner plus de précisions sur la façon dont elle s’était terminée, ainsi que, peut-être, avec beaucoup de chance, leur fournir un signalement de la fille qui en avait été la cause.
Alors Richard Milan parla, longuement, omettant juste les précisions qui concernaient le meurtre d’Estelle Galtier et celui de Clément Tardieu, ainsi que les soupçons qui pesaient sur le vétérinaire. Lorsqu’il eut fini, Mohammed se leva et se versa un autre café après avoir rempli les tasses de ses visiteurs. Puis il reprit place face à eux dans un gémissement de son fauteuil. L’œil fixé sur le mur, au-dessus de leurs épaules, il hocha la tête d’un air entendu.
– Je savais qu’ils n’étaient pas nets, ces deux types-là. Je le savais… et depuis un moment, déjà.
Le visage de Milan s’éclaira.
– Vous voulez dire qu’ils se connaissaient avant ce soir-là ?
– Oui, j’en suis certain, même si je ne les avais jamais aperçus ensemble auparavant.
– Et qu’est-ce qui vous donne cette certitude ?
– La façon dont ils croisaient le regard, de temps en temps. Pas comme deux types qui sont à deux doigts d’en venir aux mains, vous voyez ?
– Ouais, je crois bien… Plutôt de deux types qui sont en train de monter un mauvais coup, non ?
Mohammed sourit.
– Je suppose qu’on pourrait dire ça, oui. Mais ces deux-là savaient aussi qu’il n’est pas question de dealer de la dope au Coconut, et pas plus d’en consommer devant tout le monde. La patronne ne rigole pas avec ça, et moi non plus.
Le géant noir baissa les yeux un instant.
– Mon petit frère est mort à cause de cette merde. Et je n’ai rien pu faire pour empêcher que ça arrive. Parce que j’étais en train de purger six mois fermes pour en avoir vendu un peu dans ma cité.
Milan se pencha pour reposer sa tasse vide.
– C’est pour ça, la boxe ?
– Oui. Pour montrer aux autres gosses qu’il y a une autre solution, un autre parcours que celui qui mène au trou. Celui en taule ou celui en terre. Quand j’étais gamin, mon idole, c’était Rocky. Je voulais lui ressembler plus qu’à n’importe qui, casser la gueule à tous ceux qui se dressaient devant moi. Il m’a fallu des années de bagarres pour comprendre que Rocky était juste un symbole. Celui de l’homme qui lutte contre ses propres démons, contre la peur et contre la misère. Et que la réussite est dans l’effort et le courage que l’on met à se battre, pas dans la victoire elle-même. Mais un ado est hermétique à ce genre d’explications, à ce type de raisonnement. À la mort de mon frère, je me suis inscrit dans un club de boxe. Il fallait que je m’immerge dans quelque chose de dur, quelque chose qui allait me bousiller le crâne à force de taper dessus. Plutôt que je sois obligé de le faire moi-même.
– Et c’est l’inverse qui s’est produit…
Mohammed leva le nez.
– Oui. Exactement l’inverse. J’ai appris à prendre des coups sans me croire faible, à saigner des poings à force de cogner de toutes mes forces sur un sac de sable qui ne m’avait rien fait. J’ai appris à me sentir vivant.
– Et le job de vigile, comment vous l’avez trouvé ?
– C’est mon prof de boxe qui m’en a parlé. Il m’a dit que le videur précédent avait pris un mauvais coup, qu’il fallait quelqu’un pour le remplacer. Il m’a aussi raconté que ce n’était pas une place de tout repos. Au Coconut, comme c’est loin du centre-ville et du commissariat, certains mecs bourrés ont la lame facile pour essayer d’avoir le dernier mot.
– Ils doivent pas l’avoir souvent, j’imagine !
Richard Milan coula un regard surpris à Martin dont les couleurs naturelles étaient revenues. À savoir rose sur les joues et blanc partout ailleurs.
Mohammed eut un petit rire.
– Non, pas vraiment. Mais les jeunes me connaissent, depuis le temps que je fais ce boulot. Je n’ai pas souvent à intervenir sur une vraie bagarre, une de celles qui peuvent vraiment mal finir. Ceux qui sont cools savent qu’ils sont en sécurité quand ils viennent s’éclater une soirée dans cette boîte. Et les autres l’évitent maintenant parce qu’ils savent qu’eux ne le seront pas s’ils viennent foutre le souk chez moi. C’est quelque chose qui se transmet, entre bandes de branleurs. Faut pas venir bousculer Mohammed sur son territoire.
Richard Milan claqua des doigts, pris d’une soudaine révélation.
– Je croyais qu’il n’y avait qu’une seule bande sur Auxerre ?
Le grand Noir éclata de rire.
– Quel est le rigolo qui vous a raconté cette connerie ?
– Un type aussi baraqué que vous qui s’appelle M’Dio. Ce matin même au beau milieu de sa cité, au nord de la ville.
Le rire de Mohammed reprit de plus belle.
– M’Dio ? Ha ! mais quel farceur, celui-là ! Des bandes, mais il y en a au moins une dizaine dans toute la ville ! Entre la coke, le shit, les vols à l’arraché et les cambriolages, y a du taf pour tout le monde, d’ici jusqu’à Sens d’un côté et Avallon de l’autre ! Même si dans ma zone à moi les mômes se tiennent plus tranquilles qu’ailleurs. Mais ça ne durera pas. C’est inévitable. Un jour viendra où il poussera une paire d’ailes empoisonnées à l’un de ces petits cons. Et c’en sera terminé de l’influence que je pouvais avoir sur eux.
Mohammed renifla bruyamment, comme pour ravaler une colère qui n’en était qu’à l’état embryonnaire, et qu’il aurait pu expectorer tel un vulgaire crachat.
Richard regarda Martin, qui ne quittait pas les bras du boxeur des yeux. Une question lui brûlait les lèvres.
– Et ce M’Dio, vous le connaissez bien ?
Le grand Black sourit à nouveau.
– Comme on peut connaître son propre frère, oui.
Milan sentit que son esprit vacillait.
– Votre… frère ? Lui aussi ?
Mohammed eut un petit sourire triste.
– Oui. Nous sommes une famille nombreuse. Moins qu’avant, mais nombreuse quand même. M’Dio a choisi de rester sur la mauvaise pente. Sa colère s’est dirigée contre la société. Ce n’est pas la même que la mienne, mais il la respecte quand même. Il ne vient jamais au Coconut. Ni lui, ni aucun de ses gars.
Richard Milan fronça les sourcils Quelque chose ne collait pas.
– Alors, dites-moi, Mohammed. Si votre frère M’Dio ne se mêle pas de vos affaires, pourquoi nous a-t-il envoyés vers vous ?
Mohammed se leva et déplia son corps immense jusqu’au plafond. Il tourna le dos aux policiers et marcha jusqu’à la fenêtre qui donnait vers d’autres tours barrant l’horizon.
– Auxerre, vous le savez, c’est pas New York. M’Dio contrôle tout ce qui se passe à l’est et au nord de la ville. Ailleurs, il n’y a que deux ou trois endroits comme le Coconut où venir passer un moment entre potes le samedi soir. Je suppose qu’il a voulu vous aider sans en avoir l’air. Il me connaît. Il sait que je suis du côté de la Loi, à présent, et que j’aide la police quand ça s’avère nécessaire. Mais ça, il ne pouvait pas vous le dire en ces termes-là.
Milan hocha la tête. Cette réponse n’était pas claire, elle non plus. M’Dio avait une idée derrière la caboche, il n’en démordait pas. Mais son frère Mohammed n’était pas prêt à collaborer sur cette voie-là. Ou bien il n’était pas au courant. Richard eut soudain une idée. Se pouvait-il que…
– Dites-moi, Mohammed. Ce Maignon, ce Choukroun… est-ce qu’ils appartenaient à une autre bande ? Une bande qui aurait voulu s’implanter dans votre secteur sans vous demander votre avis ?
Les épaules de Mohammed semblèrent se tasser sur elles-mêmes.
– Je n’en ai aucune idée, Messieurs. Mais je sais une chose, une chose sans aucune équivoque.
Le videur se retourna, et son visage disparut dans le contre-jour du soleil de ce début d’après-midi qui embrasait la fenêtre.
– Quand il a commencé à cogner, ce Maignon avait le regard d’un tueur. Mais ses coups ne portaient pas sur Choukroun. C’était du cinéma.
Milan se redressa à demi.
– Vous en êtes sûr ?
– Certain. Ce genre de truc peut tromper une bande de gamins à moitié éméchés, mais pas un boxeur. C’est pour ça que je ne les ai pas séparés. Je voulais savoir jusqu’où ils voulaient aller.
Une case s’illumina soudain dans la cervelle de Richard Milan.
– La fille…
– Ah… vous êtes au courant…
La voix de Mohammed avait baissé d’un cran, comme s’il venait de perdre un combat sur le ring. Milan ignora le bémol.
– Comment était-elle, cette fille ?
Mohammed soupira, puis ses épaules se voûtèrent.
– Belle comme la nuit. Un ange descendu du ciel…
– Vous étiez amoureux, c’est ça, hein ?
Richard donna un coup de pied dans la cheville de Martin pour qu’il ferme sa bouche de crétin. Mais c’était trop tard. Quelque chose craqua dans l’armure du géant.
– Elle est venue pour la première fois au Coconut en compagnie de ce Maignon, il y a environ un mois. Je… je n’ai pas pu la quitter des yeux de la soirée. Ils ont fini par repérer mon petit manège et… et ils ont ri. Ensuite, elle est venue danser près de moi, toute la nuit, où que j’aille pour lui échapper. Elle était seule. Lui, il l’observait se trémousser devant moi depuis le bar.
– Et qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?
– Rien. J’ai fini par sortir sur le parking. Je n’en pouvais plus. Ils sont partis bras dessus bras dessous juste avant l’aube après s’être roulé un patin d’enfer juste devant moi.
– Des provocateurs…
– Des cinglés. Ils sont revenus deux ou trois fois après ce soir-là. Mais ensuite, le dernier soir, elle a fait son manège avec quelqu’un d’autre. Elle avait jeté son dévolu sur un type du genre timide, un mec insignifiant qui avait l’air d’être terrorisé par la façon dont Maignon le fixait. Il ne pouvait pas plus se décider à bouger qu’une mouche prise dans une toile d’araignée. Il a fallu une bonne diversion pour qu’il se décide enfin à agir, à profiter de la situation, pour qu’il la guide vite fait vers la sortie. Elle l’a suivi avec une drôle d’expression dans ses yeux clairs. Comme si elle s’entraînait. Comme si elle préparait quelque chose et qu’elle avait besoin d’affûter une arme, vous voyez ?
– Choukroun ! C’était là son rôle !
Mohammed acquiesça.
– Oui, c’est là que la bagarre a commencé. Enfin… la mise en scène. C’était juste pour masquer le départ de la fille et du type qu’elle avait choisi.
Richard Milan se leva, soudain fébrile.
– Denis Humbert…
– Qui c’est ?
– Le type, dans les bois. Celui qu’ils ont descendu… C’est comme ça qu’ils l’ont enlevé ! Avec cette fille !
Il y eut un silence.
– Et ce binoclard, celui qu’elle avait levé, je peux le trouver quelque part ?
Le grand Noir soupira.
– Oui, au cimetière. On a retrouvé son cadavre le lendemain dans sa voiture écrabouillée au fond d’un fossé, à une dizaine de kilomètres du Coconut. Il était seul dedans. Le crâne défoncé par la tôle. Mort sur le coup. Pas de bol, quand même, non ?
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Le lieutenant Dardenne appuya sur le bouton de l’interphone fixé à la grille d’entrée. Quelque part dans la villa en partie masquée par des troènes, un petit chien se mit à aboyer à la mort.
Bruit de clés, de porte qui grince, de petites pattes qui se précipitent vers l’intrus en faisant gicler les graviers. Derrière, presque inaudibles, d’autres pas, plus lents, qui se rapprochent comme pour aller à l’échafaud. Aboiements furieux d’un molosse pas plus haut que trois pommes.
La femme de Denis Humbert apparut, vêtue d’une robe noire très stricte, le visage hermétique dévasté par le deuil. Elle donna un ordre sec au roquet qui lui cloua instantanément le bec, son museau inquiet tourné vers elle.
De peur de se faire éconduire illico, le policier prit les devants.
– Je suis le Lieutenant Dardenne, du SRPJ d’Auxerre. J’enquête sur le meurtre de votre mari. Est-ce que je pourrais…
La voix de la veuve tomba entre eux, froide comme de la glace.
– J’ai déjà répondu à vos collèges de la criminelle. Je n’ai rien de plus à vous dire.
Elle lui tournait déjà le dos lorsque Dardenne joua sa dernière carte. Une sensation insaisissable. Juste le regard sombre de la femme austère qui avait allumé une étincelle dans son esprit.
– Madame Humbert… est-ce que votre mari avait une liaison ?
Le dos de la veuve se figea.
– Enfin… je veux dire… Vous savez, parfois, dans les grandes entreprises, il arrive que…
Le visage allongé lui fit face à nouveau. Cette fois, il était nettement hostile. L’angle de ses mâchoires était contracté, ses dents prêtes à se briser les unes contre les autres. La voix sortit de la fente de ses lèvres comme un sifflement de serpent à sonnette.
– Je sais parfaitement ce que vous voulez dire. Vous voulez savoir si Denis allait sauter une petite trainée de temps en temps, juste histoire de se défouler la libido. Parce qu’il n’avait pas ce qu’il lui fallait avec moi ! C’est ça, ce que vous pensez, Monsieur le policier, n’est-ce pas ?
Dardenne eut soudain l’impression qu’on lui avait collé la langue au palais.
– Heu… je…
Les mains sèches comme des pattes de poule s’agrippèrent à la grille.
– Vous vous dites que ce vieux corbeau ne devait pas le faire bander tous les jours, le pauvre Denis Humbert, n’est-ce pas ? Qu’il devait avoir besoin de se faire sucer par une petite truie qui ne demandait qu’à écarter ses meilleurs atouts pour lui faire les poches, je me trompe ?
Complètement dépassé par les événements, Dardenne fit un pas en arrière pour échapper à la virulence de la veuve.
– Eh bien… heu…
– Eh bien vous avez raison.
La grille s’ouvrit dans un grincement de fer rouillé.
– Entrez, je vais faire du thé. J’ai besoin de quelque chose de chaud dans le ventre avant de me vautrer dans la boue de mon mari. Sinon, je vais vomir.
Puis la femme en noir se retourna brusquement et repartit vers la maison, le roquet aux yeux globuleux sur les talons, sans se soucier de vérifier si le lieutenant la suivait.
Dardenne pénétra à sa suite dans la villa en plissant les paupières dans la pénombre. Les volets rabattus mangeaient la lumière de l’après-midi et gardaient la pièce dans une fraîcheur de tombeau.
La veuve se dirigea vers la cuisine après lui avoir indiqué le canapé du salon d’un geste nerveux.
– Asseyez-vous. Je n’en ai pas pour longtemps.
Le policier n’eut pas le temps de répondre avant qu’elle disparaisse dans le couloir. C’était plus un ordre qu’autre chose. Il s’assit et se demanda si sa visite allait vraiment servir à quoi que ce soit. La femme de Denis Humbert avait l’air particulièrement coriace. Les collègues avaient dû passer un sale moment quand ils étaient venus lui annoncer la mauvaise nouvelle.
Humbert avait donc une double vie… Dardenne soupira. Vu le dragon qu’il se trimbalait à la maison, cela n’avait somme toute rien d’extraordinaire. Il n’avait pas été le premier et ne serait pas le dernier à essayer de trouver un exutoire à une vie de couple qui battait de l’aile. Voire à fantasmer sur des trucs qui faisaient frémir d’horreur sa régulière.
– Du lait ?
Dardenne sursauta, encore plongé dans ses pensées. Il acquiesça en pensant que ce truc serait peut-être moins dégueulasse avec un nuage de protéines. Mais quand il trempa ses lèvres dedans sous l’œil acéré de la veuve Humbert, il regretta aussitôt d’avoir accepté. Du thé à la bergamote ! Merde ! Seuls Hercule Poirot et Miss Marple devaient encore boire cet infâme breuvage tout juste bon pour des Anglais survivants de l’époque victorienne !
Le policier rassembla ses esprits. La veuve l’observait en silence.
– Madame Humbert…
– Anne.
– Bien. Heu… Anne…
– Vous dites toujours heu, quand vous faites une phrase, ou c’est juste avec moi ?
– Heu… Pardon ?
Anne Humbert s’approcha de lui à le toucher, puis elle écarta les jambes et cambra les reins devant l’air abasourdi du flic.
– Vous auriez envie de me baiser, lieutenant Dardenne ?
– Je…
Elle souleva sa robe et glissa une main sur son sexe par-dessus une culotte de grand-mère qui lui montait presque jusqu’au nombril en le dévisageant avec provocation.
– Là, tout de suite, sur la table du salon. Hm ? De m’arracher ce bout de tissu avec les dents et de me prendre à la sauvage en criant que vous allez me faire jouir comme une putain de salope ?
Dardenne s’écrasa contre le dossier du canapé. Mais qu’est-ce que cette folle voulait, à la fin ?
La robe retomba comme elle s’était envolée.
– Eh bien lui non plus.
Anne Humbert se rassit à sa place et trempa les lèvres dans sa tasse de thé, les yeux dans le vague. Le policier, qui ne pouvait plus articuler un mot, se passa une main tremblante dans les cheveux.
– Pouvez-vous me dire, lieutenant Dardenne, pourquoi les hommes vous quittent avant même que vous n’ayez compris qu’ils allaient le faire ? Pourquoi les cuisses des jeunes femmes leur font oublier qu’il y a eu un jour, autrefois, où ils vous ont désirée plus que tout ?
Elle attendit un moment, puis secoua la tête devant le visage livide du flic.
– Non, vous ne pouvez pas, je le vois bien.
Elle soupira. Eut un sourire en forme de désillusion. But une longue gorgée de thé à la bergamote. Reposa sa tasse sur la table de verre.
– Vous êtes comme eux.
Un temps.
– Comme lui.
Le silence s’écrasa entre eux. Dardenne devait dire quelque chose, devait reprendre le fil de l’interrogatoire pour lequel il avait parcouru plus de soixante kilomètres à fond de train.
– Hem… Pardonnez-moi, Madame, mais l’une des relations intimes de votre mari aura peut-être été à l’origine de…
– Et qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ?
Cette fois, le flic soutint le regard venimeux de la veuve.
– Vous ne voulez pas découvrir la vérité sur la mort de votre mari ?
– Denis n’était déjà plus mon mari depuis longtemps, lieutenant. Même vivant, on ne me l’aurait pas rendu. Alors maintenant…
Dardenne commençait à en avoir assez des crissements d’insecte de la voix d’Anne Humbert. Il décida de brusquer un peu la conversation. À 18 heures, il devait être de retour devant la porte de la chambre de Vincent Galtier. Il n’avait pas toute l’après-midi pour écouter ses jérémiades d’épouse délaissée.
– Avez-vous la moindre idée des endroits où il se rendait le soir ?
Anne se cala confortablement dans son fauteuil et émit un petit rire sans joie.
– Que diriez-vous d’un bar à putes, lieutenant ? Ou d’une rue sombre de la ville, où les types dans son genre se font tailler une pipe au fond d’une porte cochère ? Ou d’une séance de touche-pipi dans une voiture garée au bout d’un parking, loin des lampes et des caméras ? Voire d’un bordel secret tenu par une vieille bourgeoise dans mon genre, en un peu plus sexy ?
– Madame Humbert, je…
– Je ne sais rien de ce qu’il faisait, lieutenant ! Je ne sais pas d’où il rapportait ces odeurs d’alcool, de café et de parfum de prostituées. Tout ce que je sais, c’est qu’il est mort et que je ne veux plus jamais entendre parler de lui.
– C’est qui, maman ?
Dardenne tourna la tête vers la voix de petite fille qui venait d’éclore dans la pièce. Une enfant blonde comme les blés, de cinq ou six ans à peine, se tenait sur le seuil du salon, un nounours géant enfoui dans ses bras potelés. Derrière ses jambes nues, le visage poupin de son petit frère tout juste réveillé clignait des paupières pour chasser les derniers nuages du sommeil.
Les yeux d’Anne Humbert se firent plus froids encore.
– Ce n’est personne, ma chérie. Le monsieur s’en allait, justement.
Dardenne se leva, furieux contre lui-même d’être incapable de clouer le bec à cette vipère. Elle le ramena en silence à la porte de la maison, puis jusqu’au portail. Au moment où il montait dans sa voiture, elle releva le menton d’un air de défi.
– Ah, oui, j’oubliais… Allez donc poser vos questions à Samuel, son complice.
Le lieutenant passa la tête par la vitre baissée.
– Son complice ?
– Les loups chassent en bande, Monsieur Dardenne. Il fallait bien une bonne excuse à Denis pour qu’il puisse rentrer tard, ces soirs-là. À chaque fois, c’était Samuel l’alibi, pour une raison ou pour une autre. Le travail, vous comprenez. C’est une bonne excuse, pour les hommes, le travail.
Dardenne hocha la tête.
– Samuel. D’accord. Mais quel Samuel ?
Anne Humbert verrouilla la grille à double tour.
– Ça, c’est à vous de le découvrir, Monsieur le policier.
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Joey se renfonça dans le trou, essayant de se faire aussi petit que l’une de ces souris au goût étrange qu’il venait de dévorer, accablé par la faim. Par chance, il avait trouvé un vieux bidon éventré où il avait pu boire un peu d’eau croupie. Joey sentait la chaleur qui irradiait dans son corps, quelque part tout au fond de lui. Devant lui, juste à l’extérieur de son abri, l’odeur de cet être que sa mère lui avait appris à haïr de toutes ses forces se répandait dans le terrain vague.
L’Homme.
La cachette de Joey était profonde. Lorsque la lumière de la torche militaire y pénétra, elle n’éclaira que le tournant du boyau où il avait réussi à s’enfoncer en marche arrière jusqu’à ce que son postérieur ne puisse plus aller plus loin.
Joey ne se souvenait pas réellement de ces hommes qui les avaient enlevés, lui et ses frères et sœurs, après avoir abattu leur mère devant eux, mais leur odeur infecte était restée incrustée au plus profond de lui.
C’était une odeur différente de celle de la créature qui lui avait donné à manger. Celle-ci sentait le lait et la sécurité. L’autre, celle qui lui imprégnait les narines depuis qu’il s’était caché là, c’était celle de la mort.
Joey ne se rappelait pas non plus le moment où il s’était réveillé après sa capture. Il avait juste gardé la sensation que les yeux, la langue et la truffe le piquaient, qu’il ne tenait plus sur ses pattes, et que dans un flou irréel il avait vu des monstres se mettre à danser face à lui.
Il avait oublié que leurs visages disparaissaient derrière des formes lisses aussi transparentes que de l’eau, mais apparemment aussi dures que de la pierre, et que leurs corps pâles étaient dissimulés à l’intérieur de peaux très épaisses, qu’un drôle d’objet rond était suspendu derrière leur dos comme une carapace de tortue, et que ça faisait un bruit effrayant quand ils respiraient.
Il avait oublié les corps immobiles de tous ses frères et sœurs, étendus sur la surface froide et blanche sur laquelle il s’était réveillé.
Il ne se souvenait pas qu’il avait eu beau leur donner un coup de patte pour qu’ils viennent jouer avec lui, aucun n’avait gémi en se retournant pour protester. Qu’aucun ne lui avait mordillé la gueule pour le faire arrêter.
Les hommes avaient alors tous ensemble ôté leur carapace en poussant des cris de victoire, levé un petit récipient rempli d’un liquide doré où montaient des bulles vers la surface, puis il l’avait jeté une fois vide par-dessus leur épaule en riant.
Mais, ça aussi, il l’avait oublié.
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14 heures.
Les chiffres rouges du réveil prirent soudain consistance au milieu de son rêve décousu. Combien de temps avait-elle dormi ? Une heure et demie, tout au plus…
Elle se redressa, chassa les draps d’un coup de pied et se dirigea vers la salle de bains. Soudain, elle posa les yeux sur la commode de l’entrée et sur la copie du trousseau de clés de Dardenne.
Et si…
Le téléphone du commissariat sonna une bonne minute avant que quelqu’un ne daigne s’apercevoir de l’appel. Une jeune femme lui répondit, l’air passablement ennuyé d’être dérangée par un coup de fil de nature personnelle. Non, le lieutenant Dardenne n’était pas dans son bureau. Il était sorti et avait pris sa voiture. Non, elle ne savait pas où il était parti. Sophie ouvrit son portefeuille et en sortit la carte de visite que le flic lui avait donnée dans son bureau deux jours plus tôt.
Il décrocha à la deuxième sonnerie. Derrière sa voix, un bruit soutenu indiquait qu’il était en train de rouler.
– Allô ?
– Bonjour, c’est Sophie.
– Oh ! Salut… Heu… bien dormi ?
Sophie s’observa dans la glace de l’entrée, juste derrière la porte de son appartement. Elle avait une tête de déterrée. Des cernes noirs commençaient à s’étaler autour de ses yeux.
– Oui, très bien merci. Tu es au travail ? Je te dérange ?
– Non, je suis sur la route. Un truc à aller voir à Avallon. On se voit ce soir ?
– Ce soir ? Eh bien… je crois que ça ne va pas être possible, non. Je te rappelle dans la semaine.
Il y eut un silence.
– Sophie ?
– Oui…
– Il y a un problème ? Enfin… je veux dire…
– Non, aucun problème, je t’assure, c’est juste que… un souci au travail. Je t’expliquerai.
Nouveau silence.
– Au travail ? Mais je croyais que tu étais étudiante… Sophie serra le poing sur le combiné. Flic à la con ! Toujours les antennes en action, prêtes à guetter la moindre erreur de trajectoire !
– Je fais des petits boulots pour gagner de quoi payer ma chambre, si tu veux vraiment tout savoir !
Dardenne prit le message en pleine figure.
– Oh, désolé… je ne voulais pas…
– Je te rappelle.
Sophie raccrocha avec rage. Elle avait failli se faire bêtement avoir avec une faute de débutant ! Pourquoi ne lui avait-elle pas dit qu’elle travaillait à l’hôpital, tant qu’elle y était ? Heureusement, elle avait pensé au téléphone à carte prépayée, conseil de base de son mentor. Même avec le numéro, Dardenne ne pourrait jamais remonter jusqu’à elle. Sauf s’il localisait l’appareil en triangulant la source d’émission de l’appel, ce qui n’était pas encore pour tout de suite. De toute façon, le mobile serait au fond de l’Yonne avant la fin de l’après-midi.
En tout cas, le renseignement important était que le lieutenant n’était pas chez lui pour le moment. C’était tout ce qui comptait.
Sophie s’habilla en vitesse et descendit chercher sa voiture. Avallon. Dardenne en avait bien pour une bonne heure rien que pour en revenir, et il était en train de s’y rendre. Elle avait tout le temps qu’il fallait devant elle pour aller faire une petite visite à son domicile, rue Charbonnier.
Lorsqu’elle passa la première, un sourire de tigresse apparut son visage.
Une furieuse quinte de toux le lui effaça en un instant.
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– Monsieur Lecorre ? Oui, il habite là, au premier.
La vieille femme enroula son châle lavande autour de son corps voûté aussi maigre qu’un cep de vigne.
– Qu’est-ce que vous lui voulez ? Je vous ai jamais vu ici.
Jean-Marc Dardenne garda pour lui la première réplique qui lui vint à l’esprit et lui renvoya un sourire engageant. Il avait suffi qu’il appelle la boîte de Denis Humbert et qu’il demande à parler à Samuel pour qu’on lui explique, avant même qu’il ait décliné sa qualité de policier, que ce Lecorre était en congé pour la journée et qu’on lui donne l’adresse de son domicile. Manifestement, le caractère confidentiel des informations relevant du privé n’avait pas encore fait son chemin dans les neurones de la secrétaire qui avait pris son coup de fil. Et c’était tant mieux. Maintenant, à trois mètres de la porte du seul lien qui pouvait lui donner des indications sur les frasques sexuelles de ce Humbert, il n’allait pas se laisser rembarrer par une vieille peau mal embouchée. Mais qu’est-ce qu’elles avaient toutes, aujourd’hui, à vouloir lui pourrir la vie comme ça ?
– Vous êtes sa maman, chère Madame ?
Le visage de la vieille se racornit comme s’il était resté un mois au soleil sans bouger. Elle se redressa et se mit en travers du hall d’entrée pour lui faire barrage.
– Sa gardienne. Et là, il doit être en train de dormir. Il est rentré tard, cette nuit.
Dardenne soupira. Il plongea la main dans sa veste et en exhuma sa carte de flic. Combien de fois encore dans sa vie ferait-il ce même geste pour faire taire un râleur ou pour franchir un obstacle idiot et têtu comme cette grand-mère, pour obtenir le droit qu’on ne le fasse pas chier dans la conduite d’une enquête ?
– Police. Qu’il soit en train de dormir ou de se tripoter sous la douche, je m’en fous complètement. Vous avez deux minutes pour qu’il passe un slip et qu’il vienne répondre à mes questions ou bien je vais enfoncer moi-même sa porte à coups de pieds. Et il faudra ensuite que vous expliquiez ça aux autres locataires de l’immeuble. Je me suis bien fait comprendre, Madame la gardienne ?
L’ancêtre maugréa mais obtempéra tout de même. Elle disparut dans l’obscurité du hall.
Dardenne n’attendit pas plus d’une minute et demie avant que la vieille femme ne revienne, l’air plus maussade encore.
– Il vous attend. Porte 12.
Dardenne inclina la tête. Il la frôlait pour s’enfoncer dans le couloir quand une serre de rapace s’accrocha à sa veste et le força à se retourner. Les yeux noirs se soudèrent au regard courroucé du policier.
– Et pas de scandale, Monsieur le Lieutenant, ou j’appelle vos collègues du coin. Et eux, je les connais bien, soyez-en sûr.
– Je n’en doute pas une seule seconde. Vous devez les rameuter dès qu’un chat miaule à votre fenêtre pour pisser sur vos cactus ou qu’une de vos locataires se fait reluire un peu trop bruyamment en pleine nuit, non ?
Dardenne dégagea sa veste d’un geste sec et s’engouffra dans l’escalier tandis que la concierge s’étouffait d’indignation. Il grimpa les marches deux par deux jusqu’au premier étage.
Porte 12.
Il n’eut pas le temps de sonner. Le battant s’ouvrit sur un visage bouffi et un ventre proéminent qui pointait en dessous d’un tee-shirt trop court. L’ombre d’un terrible instant, le policier se demanda même si Lecorre avait passé un sous-vêtement, puis l’homme lui tourna le dos en lui faisant signe d’entrer et il aperçut le mince cordon d’un string qui s’enfonçait entre ses fesses dodues.
Lecorre se servit une tasse d’un liquide qui sentait vaguement le café et avait la couleur d’un jus de réglisse tout juste recraché, puis il se laissa tomber dans un canapé sale comme un peigne en repoussant du pied quelques boîtes de DVD pornos.
– C’est à propos de Denis, hein ?
Dardenne posa une fesse prudente sur le bord d’une chaise encombrée de revues cornées pleines de nichons proéminents.
– Puis-je vous demander comment vous le savez, Monsieur Lecorre ?
Samuel Lecorre frotta sa crinière emmêlée qui n’avait pas dû voir de bouteille de shampooing depuis plus d’une semaine.
– Parce que je m’y attends depuis qu’il est mort. Quelqu’un finirait bien par découvrir ce qu’il faisait le soir, et alors…
Le flic se pencha, les yeux plissés.
– Et alors ?…
Lecorre but une gorgée de son breuvage indéfinissable et fit la grimace, puis il émit un petit rire grassouillet.
– Et alors, ce n’est pas sa femme qui pourrait donner des renseignements là-dessus !
Dardenne se garda de le détromper. C’était elle, après tout, qui lui avait indiqué le prénom de cet Adonis encore en tenue de bal.
– Et qu’est-ce qu’elle ignorait, cette chère Madame Humbert, qui mériterait que je me penche dessus, Monsieur Lecorre ?
Le gros type se mit à rigoler de plus belle.
– Vous penchez pas de trop dessus, commandant, parce que vous risquez de vous faire…
– Ça suffit !
Dardenne s’était levé, le rouge aux joues, l’index vibrant de colère braqué sur le torse de Lecorre.
– Arrêtez tout de suite ces conneries ou je vous fais coffrer pour outrage, c’est compris ? Et c’est Lieutenant ! Pas Commandant !
Dompté par l’éclat de rage qui sourdait par tous les pores de la peau du flic, Lecorre ramena ses jambes sous lui et posa sa tasse sur la table du salon.
– D’accord, d’accord. Qu’est-ce que vous voulez savoir exactement, Lieutenant ?
Dardenne se pencha vers lui et tenta d’ignorer ce qui dépassait du string trop petit d’au moins une taille.
– Je veux tout savoir ! Qui il baisait, quand, combien de fois, et surtout où il allait draguer en sortant du boulot. S’il aimait les petites filles, préférait les garçons ou les bergers allemands, ou encore se faire démonter le fondement par une armée d’étalons montés comme des ânes.
Samuel Lecorre fit un geste fatigué de la main.
– Non, rien de tout ça. Lui, il était clean. Son truc, c’était les femmes. Juste les femmes.
Le flic ricana.
– Clean, c’est-à-dire qu’on peut tirer sur tout ce qui bouge, quoi…
– Tant que c’est majeur, féminin et consentant, c’est à peu près ça, oui. C’est la nature de l’homme, on n’y peut rien. Ne sommes-nous pas tous pétris de la même argile ?
– Amen. Où allait-il se fournir en chair fraîche, votre copain ?
Sur les bancs de la fac ? Dans un salon de thé ? Au square, autour des bacs à sable ?
Lecorre eut un sourire désabusé.
– Mais partout, Lieutenant… Vous n’imaginez pas combien de femmes s’ennuient, dans cette vie merdique d’aujourd’hui. Il y en a des centaines, dans cette ville. Peut-être des milliers ! Des jeunes, des moins jeunes, des plus jeunes du tout… Il n’y a qu’à se baisser pour les ramasser.
Dardenne se tut, gardant pour lui son expérience dans ce domaine. Lecorre continuait.
– Vous savez, Lieutenant, on entend toujours les mêmes se plaindre. Les râleuses, les chieuses, celles qui ne veulent pas qu’on leur mette la main aux fesses, qu’on les pelote dans le bus. Mais je vais vous dire un truc : celles qui aiment se faire mettre de temps en temps par un mec inconnu et bien monté sont légion. Sinon, les boîtes d’échangisme ne seraient peuplées que de pauvres types faméliques avec la queue raide et une entorse au poignet.
– Je me fous de votre opinion sociologique comme de ma première branlette, Lecorre. Où allait draguer principalement Denis Humbert ? C’est pas compliqué, non ?
Lecorre soupira.
– Je sais qu’il allait souvent au Viking, un club privé, à la sortie du boulot. Nous y sommes allés ensemble, quelquefois, mais ce type d’endroit, c’est pas mon truc.
– Trop intello ?
– Trop classe. Des prostituées de luxe qui arpentent le bar comme si elles allaient tourner dans le prochain film de Bergman. Robes fendues jusqu’au nombril, air hautain et fume-cigarette entre les doigts, merci bien. Mais Denis aimait bien l’appel de ces sirènes-là. Il y dépensait un max de fric presque chaque fin de semaine.
Le gros ventre se souleva dans un soupir de regrets.
– Moi, j’en avais pas assez pour me permettre ce genre de pétasse. Alors je visais moins haut.
Dardenne fronça le nez devant la touffe de poils noirs qui pointait hors du string trop petit de son vis-à-vis.
– Oui, je vois ça. Et ça se trouve où, le Viking ?
– À une dizaine de bornes au sud de la ville, sur la route de Tonnerre quand vous quittez la nationale. C’est un coin tranquille, éloigné du passage des curieux. Connu des amateurs qui veulent être peinards loin de leurs mégères, si vous voyez ce que je veux dire.
– Ouais. C’est un clandé, votre truc ! De luxe, mais un clandé quand même.
– Non, Lieutenant. Ce n’est pas un bordel. Il n’y a pas de chambres. Le taulier vend juste son champagne cinq fois le prix du commerce, et il ferme les yeux sur ce que les filles se laissent glisser dans le soutien-gorge avant de se barrer avec un mec en costard.
– OK. Mais dites-moi… Ce fric, qu’il dépensait tous les week-ends, ça venait d’où ? Il ne faisait pas de notes de frais pour sa comptable, j’imagine ?
Lecorre sourit.
– Non. Il avait monté une combine. Dardenne haussa les sourcils.
– Une combine ?
– Oui. Je suppose que je peux vous le dire, puisqu’il est mort.
– C’est ça. Dites-moi donc, je suis tout ouïe.
– Avec un vétérinaire. Un trafic de chiens en provenance d’Europe de l’Est, un truc comme ça. Je n’ai jamais su exactement comment ça marchait, mais il avait toujours plein de billets neufs dans les poches. Il disait que c’était aussi juteux que la drogue, les risques en moins. Ben là, on dirait bien qu’il a eu tort…
Dardenne avait blêmi.
– Le nom !
– Quoi ? Quel nom ?
– Le nom de ce vétérinaire !
– Aucune idée, Lieutenant. Ça, il ne me l’a jamais dit.
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La jeune femme garda le doigt appuyé sur la sonnette pendant trois longues secondes. Pas de réponse. Les lieux étaient libres. La deuxième clé fraisée par Rachid tourna sans bruit dans la serrure. Un vrai boulot de pro. Sophie sourit. Il allait bien falloir qu’elle le récompense un jour à sa juste valeur, qu’elle ne laisse pas un tel talent lui échapper.
Sur le palier, l’air frais la fit frissonner. Cette fois, c’était sûr, elle avait de la fièvre. Elle sentait la chaleur irradier dans tout son corps, comme si elle venait de son ventre lui-même.
Elle pénétra dans l’appartement en retenant une nouvelle quinte de toux et referma la porte derrière elle.
Thomas… Thomas… Tu vois, je poursuis dans la voie que tu m’as montrée. Je suis ta main. Je suis ta volonté. Ta volonté…
Entrée sobre, minimaliste. Tableau pourri avec des couleurs cubiques criardes comme jetées sur la toile par un peintre parkinsonien en pleine crise. Garder l’œil froid. Une télé écran plat. Papier clair aux motifs compliqués. Un canapé de cuir noir, des couvertures en vrac dans un coin. Une bouteille de whisky restée ouverte sur la table. Cuisine. Blanche. Froide. Rangée. Chambre. Sous-vêtements de femme au pied du lit. Une seule place froissée à gauche. Tableaux, là encore. Deux sont d’aplomb. Derrière le troisième, de travers, un coffre. Fermé à clé. Celle qui manque. Oublie. Plus tard. Cherche le point faible… Le point faible… Qu’est-ce que je cherche ? Mais qu’est-ce que je cherche ?
Sophie tourna sur elle-même, le radar braqué sur les murs, sur les meubles. La solution était là, évidente. Quelque part. Elle transpirait de cet appartement. Cherche. Cherche bien… Les couvertures sur le canapé. Couple en faillite. Dardenne était au bord du gouffre familial. Des enfants ? Non, aucune photo de bambin sur les murs. Pas non plus de chambre avec des jouets, ni de dessins sur le frigo.
Aucune photo du tout, d’ailleurs. Nulle part. Étagère, près du lit. Ah si. Des albums, rangés au fond, contre le mur. Sophie lut les tranches où étaient inscrites les dates. 2002, 2001, 2000, 1999, 1998, 1997. Lycée Jules Vernes.
 
Son sang s’arrête.
Son lycée.
Dardenne a été dans son lycée.
Sophie ouvre l’album 1999. L’année du viol. Tourne les pages. Et soudain, elle est là. La photo de classe. Dans le coin droit du cliché, trois adolescents semblent former un clan à part du groupe des lycéens. Des regards de loups. L’un d’eux est en train de mater une fille comme s’il allait la dévorer. Son profil se dessine nettement sur le papier glacé qui vibre dans la main de Sophie. Et là, elle le reconnaît. Dardenne… Plus maigre, une barbe qui lui mange les traits, mais c’est lui. Il y a une même une croix au stylo sous ses jambes. L’un des deux autres donne un coup de coude à son copain en voyant le manège de leur pote.
Les larmes coulent sur les joues de Sophie. Ils portent tous les trois des ceinturons avec des boucles larges de chanteurs de rock. Ce genre de boucles qui laisse des blessures sur la peau tendre des ventres des jeunes filles écartelées sur le sol. Elle referme l’album sur le sourire innocent de celle qu’ils convoitent. Cette fille, elle ne la connaît pas. Elle ne l’a jamais vue. Mais elle n’est pas différente de celle qu’elle-même a été autrefois. Peut-être a-t-elle subi les mêmes violences qu’elle, la même honte.
Cette Isabelle-là, la victime, elle l’a éliminée de sa mémoire. Elle n’est plus qu’une peau qu’elle a laissée derrière elle, sur le parking d’une boîte de nuit, le soir où ces trois salopards l’ont assassinée à coups de reins en la menaçant de la tuer.
Aujourd’hui, elle est quelqu’un d’autre. Une femme qui a le pouvoir de trancher dans la vie de ses tourmenteurs comme on a tranché dans la sienne.
Dardenne…
Les yeux de Sophie luisent de haine. L’envie de vomir lui passe lentement, comme la mer se retire, par vagues acides qui se déroulent sans fin dans son corps qui se souvient. La fièvre la dévore de l’intérieur telle une flamme infernale.
À côté de la photo, un article découpé dans un journal jauni. On y reconnaît les visages des deux complices de Dardenne. Ils sont morts l’année suivante dans un accident de voiture. C’étaient deux frères. 17 et 18 ans. Tués sur le coup dans une Mercedes qu’ils avaient volée en centre-ville et qu’ils ont encastrée dans un arbre, sur la nationale, moins de dix kilomètres plus loin.
Elle range l’album à sa place. Se retourne face au lit où ce porc dort tranquillement tous les soirs. Impuni.
Dardenne. Il n’y plus que toi, maintenant.
Plus que toi et moi.
Comment ai-je fait pour ne pas te reconnaître, quand tu t’es allongé sur moi ? Quand tu es entré en moi ? Quand tu as joui en moi ? Pourquoi mon corps ne t’a-t-il pas rejeté comme un poison mortel ? Quinze ans… ça fait quinze longues années que j’attendais ça. Et tu me tombes dans la main au moment où je n’y croyais plus…
 
Combien de temps la jeune femme resta-t-elle immobile, les poings serrés ? Elle n’aurait su le dire. Des images de meurtre défilaient sur l’écran de sa colère dans un chaos indescriptible.
Ce fut le déclenchement de la sonnerie du téléphone qui la fit soudain sursauter. Elle attendit, sans bouger, puis le répondeur se mit en marche. La voix de Dardenne, sans chaleur, s’éleva dans la pièce et débita un laïus convenu. Puis il y eut le bip, suivi par un message. Une voix de femme, cette fois.
– Jean-Marc, c’est moi. Je ne rentre pas ce soir. Je… je ne rentrerai plus. Je viendrai chercher mes affaires demain matin. J’aimerais que tu ne sois pas là à ce moment-là.
Clic. Ce fut tout.
Sophie sourit. Ses larmes avaient séché.
À présent, elle savait ce qu’elle avait à faire.



60
17 h 55.
Le lieutenant Dardenne faisait les cent pas devant l’entrée de l’établissement hospitalier en se rongeant les ongles. Pas de chance, son téléphone était complètement déchargé. Impossible de joindre ce con d’avocat qui n’arrivait pas. Encore deux minutes et il foncerait vers la chambre de Galtier. Sa nouvelle chambre, en fait. En se renseignant à l’accueil de l’heure exacte à laquelle le vétérinaire l’avait appelé la nuit précédente, il avait appris qu’il avait été déplacé dans une autre aile du bâtiment. Un endroit plus tranquille. Plus isolé. Plus sécurisé. De l’intérieur, comme de l’extérieur.
Dardenne jubilait. Enfin, il avait un lien entre les deux affaires. Enfin, il allait pouvoir faire fermer le clapet de Pernand de Villamont ! Mais où était-il, au fait, celui-là ?
Ah ! Et bien tiens ! Puisqu’il parlait du loup, le voilà qui rappliquait au galop du fond du couloir, sa serviette de cuir usé à la main. Usé de quoi, d’ailleurs ? Ce jeune peigne-cul ne devait pas exercer depuis plus de deux ou trois ans. Il avait dû racheter ce truc d’occasion chez Emmaüs ou dans un vide-grenier en se disant qu’il aurait moins l’air d’un plouc…
– Lieutenant Dardenne ! Quel plaisir de vous revoir ! Dardenne esquissa une grimace devant l’air jovial de l’avocat.
– Et moi donc ! Vous êtes ponctuel, dites-moi…
– Toujours, quand je donne un rendez-vous.
– Parfait, j’espère que vous avez de quoi prendre des notes.
Villamont leva le nez vers le visage impénétrable du flic.
– Pourquoi ? Il y a des choses que je devrais savoir ?
Le lieutenant eut un petit rire grinçant.
– Que vous auriez dû savoir. Oui, sans aucun doute. Mais je vous en prie… à vous l’honneur.
Villamont s’engouffra dans l’ascenseur qui venait de s’arrêter au rez-de-chaussée et se dressa sur ses ergots.
– La défense a le droit d’avoir connaissance des pièces à conviction et des charges retenues contre son client !
Dardenne s’appuya nonchalamment sur la paroi de la cabine.
– Allons, cher maître… Vous allez vite en besogne ! Monsieur Vincent Galtier n’est plus en garde à vue, il me semble. Et donc, puisqu’il n’est pas sous le coup d’une inculpation quelconque, vous n’avez rien à exiger de la sorte. Je vais l’interroger en tant que témoin, c’est tout. De plus, j’ai le plaisir de vous faire remarquer que c’est lui qui a demandé à me parler. Vos exigences auraient un petit parfum de harcèlement professionnel que ça ne m’étonnerait pas plus que ça.
– Je…
– Vous avez eu des problèmes avec un policier quand vous étiez petit ? On vous a maltraité lors de vos études de droit ? Laissez-moi deviner… Un feu rouge grillé ? Un permis suspendu ? Non ? Alors… exhibitionnisme sur la voie publique ?
– Je ne vous permets pas, Dardenne !
Le policier baissa le ton et se pencha vers le moustique cramoisi qui essayait de le toiser du haut de sa tête de moins.
– Je n’en ai rien à foutre, de ce que tu me permets ou pas, mon garçon. Mais lâche-moi les couilles avec ce Galtier avant que la situation ne te pète à la gueule et que tu sois la risée de tous les tribunaux de l’Yonne. Parce que maintenant que j’ai trouvé un os à ronger, tu peux compter les dents de ton client avant qu’il ne les perde en maison d’arrêt sous les poings de ses copines de chambrée. Elles n’aiment pas beaucoup avoir des rayures sur la queue, ces filles-là.
La porte coulissante s’ouvrit, coupant la réplique de l’avocat. Dardenne sortit le premier de l’ascenseur, les épaules rejetées en arrière comme s’il venait d’abattre un lion à mains nues.
Rhaaaaa ! Ah ce que ça faisait du bien, ce truc-là !
– Attendez ! Qu’est-ce que vous avez trouvé ?
Le policier ignora la question inquiète de l’homme de loi et traça dans le couloir avant de pousser la porte de la chambre de Galtier.
Le vétérinaire sursauta. Il était réveillé depuis plus de deux heures, mais un solide mal de crâne lui avait ôté toute envie d’allumer la télévision. Il s’était à moitié assoupi à force de ne rien faire, les bras allongés le long du corps, mais il ne dormait pas vraiment. Lorsqu’il aperçut le policier, son regard s’éclaira soudain.
– Ah ! Lieutenant ! Je croyais que cette journée n’allait jamais finir !
Pernand de Villamont ne dit rien mais il vint s’asseoir entre les deux hommes, marquant ostensiblement la limite que le flic ne devait pas dépasser lors de son interrogatoire.
Malgré son assurance, Dardenne prit acte de sa présence et du fait qu’il allait devoir jouer au plus fin avec lui pour interroger Galtier.
– Bonjour, Monsieur Galtier. Vous avez demandé à me parler dans le courant de la nuit dernière, d’après ce que j’ai compris.
Le vétérinaire se redressa d’un bloc sur son lit.
– Oui ! C’est exact ! J’ai appelé le standard et je leur ai demandé de vous contacter. Et puis on m’a drogué et enfermé dans cette nouvelle chambre.
Le policier leva un sourcil et prit un air contrit.
– Comment ça ? Drogué ? Déplacé de force ? Mais que faisait votre avocat, pendant ce temps-là ?
Vert de rage, Pernand de Villamont sauta d’un seul bond sur ses pieds.
– Monsieur Galtier ! Ne répondez pas à cette question ! Je…
– Mais oui, au fait, pourquoi vous n’étiez pas là, vous ?
L’avocat s’immobilisa, l’index levé face à son client.
Dardenne étira ses doigts et attendit que Villamont se rasseye en silence, puis il adressa un sourire poli au vétérinaire.
– Bien ! Maintenant que certaines choses sont établies, je vous écoute, Monsieur Galtier. Qu’aviez-vous de si important à me révéler ? Un tuyau dans la cinquième, vendredi, sur le circuit du cynodrome ? Ou bien peut-être allez-vous me proposer un gentil petit chiot Saint-Bernard inscrit au LOF avec ses papiers d’identité rédigé en polonais ?
Galtier perdit instantanément des couleurs. Villamont, l’œil rond, sautait sans interruption d’un visage à l’autre des deux hommes qui se faisaient face. Quelque chose de très mauvais était en train de se produire. Le flic était en phase d’agressivité maximum. Ça se voyait comme le nez au milieu de la figure. Sûr de lui, aussi vengeur que la loi le lui permettait, il n’aurait pas fallu le pousser beaucoup pour qu’il balance son poing dans la figure de Galtier. Il crut néanmoins bon d’intervenir.
– Que voulez-vous dire, Lieutenant ?
Dardenne croisa sa jambe droite sur son genou gauche avec une affectation étudiée. Il fixa le vétérinaire avec intensité, ignorant avec superbe la question de l’avocat.
– Si j’avais un placement à faire, mon cher Vincent, qu’est-ce que vous me conseilleriez, pour me faire un max de fric ? Chihuahua ? Caniche nain ? Bichon maltais ?
Le vétérinaire garda le silence et baissa la tête. Soudain, Villamont n’y tint plus.
– Mais qu’est-ce que ça veut dire, enfin ? Pourquoi ces questions ?
Le policier fit un signe du menton vers l’homme qui contemplait à présent le pied de son lit et il sourit à l’avocat.
– Eh bien… demandez-le-lui, cher Maître ! Je suis sûr qu’il va se faire un plaisir de vous expliquer ça.
Vincent Galtier resta muet comme une carpe.
Eh bien voilà. Ça y était. Quelqu’un avait fini par balancer Clément. Il se doutait bien, pourtant, qu’un jour ou l’autre cela finirait par arriver. Ce genre de plan ne peut pas fonctionner des années sans que ça se mette à gripper quelque part.
Lorsqu’il avait entendu le nom de Denis Humbert au commissariat, lorsqu’il avait compris que c’était lui l’homme qui avait été abattu dans les bois ce soir-là, il avait paniqué. Il avait été certain qu’on allait découvrir très vite le lien qui l’unissait à son assistant. Et puis les heures avaient passé, et rien n’était arrivé. Alors l’espoir était revenu.
Dardenne, avec ces questions trop ciblées pour être uniquement le fruit du hasard, venait de le lui faire voler en éclats. Comment avait-il su, pour le trafic de chiens ? Il ne l’apprendrait sans doute que bien trop tard, lorsqu’il aurait à s’expliquer devant un juge. À présent, les dés étaient jetés. Il avait joué, et il avait perdu.
Tout perdu.
Lorsque Clément lui avait présenté son plan infaillible, quelques mois plus tôt, des paquets de billets tout neufs qu’il faisait jaillir de ses poches comme des lapins d’un chapeau, Galtier avait tout d’abord poussé les hauts cris. Il n’en était pas question ! Mais le jeune homme avait insisté. La clinique vétérinaire était au bord du gouffre. Il le savait. Il était capable de lire un relevé de comptes, comme tout le monde. Galtier avait lutté, s’était rebiffé, mais il avait fini par céder de mauvaise grâce, conscient qu’il ne tiendrait pas encore bien longtemps sur la pente qui le menait à la faillite. Car s’il perdait son entreprise, c’était tout ce qui restait de sa vie qui s’effondrerait sous ses pieds. Sa maison, Estelle… tout. Cependant, il avait exigé de ne pas être impliqué personnellement dans l’arnaque. Cela se ferait sous le couvert de la clinique, mais hors de sa vue. De plus, les animaux en question devraient être soignés du mieux possible par Clément, et uniquement par lui. C’était sa façon à lui de se sentir les mains assez propres pour empocher quelques billets au passage.
Mais il avait commis l’erreur de laisser la bride trop longue sur le cou de Clément. Le jeune cheval fou avait pris le mors aux dents. Il avait conclu l’affaire de trop. Celle qui les avait précipités dans l’horreur. Du moins, c’était ce que l’assassinat de Clément et du broker lui avait laissé supposer.
Mais Estelle… pourquoi Estelle ?
Galtier leva un visage pâle vers Villamont.
– Le Lieutenant a raison. Je connaissais Denis Humbert, l’homme assassiné par les tueurs.
L’avocat se leva d’un coup, au bord de l’apoplexie.
– Quoi ? Mais pourquoi ne me l’avez-vous pas dit plus tôt ?
Le vétérinaire plongea son front entre ses mains. Sa voix leur parvint assourdie, déformée par la vague de sanglots qui lui tombait dessus.
– J’ai eu peur… Avec la mort d’Estelle et celle de Clément, j’ai pensé que ça allait me désigner coupable d’office !
Villamont s’interposa entre Galtier et le policier qui ricanait sans se cacher.
– Stop ! Plus un mot ! C’est moi qui prends le contrôle de vos déclarations à présent !
– Ça ne servira à rien…
– Je vous ai dit : plus un mot ! Si vous voulez échapper à la prison à vie, écoutez-moi !
Le lieutenant Dardenne se leva, satisfait. Il ouvrit la porte de la chambre et, mû par une ultime curiosité, se tourna vers Galtier.
– Au fait, ce que vous vouliez me dire d’autre… c’était quoi ?
Pernand de Villamont se dressa entre eux comme un roquet à qui l’on cherche à voler sa gamelle.
– Ne jouez pas à ce jeu-là avec moi, Lieutenant, ou je vais vous le faire payer très cher, cette fois !
Lorsque la porte se referma, actionnée par le groom automatique, le rire du lieutenant Dardenne résonnait encore dans le couloir.



61
La chaleur devenait épouvantable. Joey passait en quelques minutes d’une succession de frissons glacés à la soif la plus intense. Dans son ventre, les gargouillis devenaient chaque minute plus insoutenables. Il allait falloir qu’il se décide à sortir de sa cachette pour aller chercher quelque chose à manger. Et vite. Ou bien il ne survivrait pas longtemps dans cet endroit rempli de menaces.
Il planta ses griffes dans la terre et tira de toutes ses maigres forces vers l’avant. Une fois dégagé, il rampa avec prudence jusqu’à l’entrée du trou.
Apparemment, la voie était libre. L’odeur détestée avait disparu, remplacée par une bouffée de vent humide venu des bois proches. Bientôt, il allait quitter cet endroit trop fréquenté, trop dangereux. À la faveur de la nuit, qu’il allait sagement attendre ici, il s’en irait pour trouver un coin tranquille où aucun homme ne viendrait le chercher. Il devait bien y avoir des endroits comme chez lui, ici. Des étendues d’herbes hautes et d’arbres où il se sentirait en sécurité.
Joey sortit du trou et vida ses intestins au pied d’un buisson avant de lever soudain le museau, la salive brusquement montée aux babines. Cette odeur… Cette odeur, il la connaissait. C’était celle de la viande fraîche, celle de la vie. De la survie. Celle d’une proie morte depuis peu, que les petites choses volantes et noires n’avaient pas encore envahie pour la rendre immangeable.
Le chiot se lécha les crocs en avançant vers son futur festin, la truffe au vent. Lorsqu’il parvint à moins de deux mètres de son repas, une touffe grise ensanglantée surmontée de grandes oreilles allongées et d’une petite queue en boule de coton, quelque chose siffla près de lui avant de disparaître dans l’herbe en éclatant une pierre au passage. Le bruit arriva juste après, semblable à un puissant coup de tonnerre.
Lorsque la deuxième balle frappa le sol à l’endroit où il se trouvait juste avant, Joey avait déjà disparu dans le terrain vague, son lapin mort entre les dents.
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Vincent Galtier attendit patiemment que Pernand de Villamont cesse de lui assener mises en garde et conseils assommants, puis il macéra encore jusqu’à ce que l’avocat sorte de la chambre, le front rouge de colère, à court d’arguments et de réprimandes.
Ensuite, enfin, il se retrouva seul.
Il était dans une poisse sans fond. Personne ne le croirait plus, désormais. Il avait laissé passer la seule chance qu’il avait eue de prouver son innocence des crimes dont on l’accusait. Lorsque ce flic, ce lieutenant, allait revenir, ce serait pour lui passer les menottes et le traîner directement en prison, cette fois. Et même avec toute sa fougue et sa hargne, Pernand de Villamont ne pourrait pas l’en empêcher.
Galtier jeta un œil à la pendule de la chambre. 18 h 23. En moins de trois minutes, Dardenne l’avait mis échec et mat. Dans les vingt autres qui avaient suivi, Villamont n’avait fait que tourner en rond autour d’un axe indéboulonnable.
Le policier n’écouterait plus ce qu’il avait voulu lui révéler : ce regard bleu sous la capuche du sweat-shirt, ce soir-là, qu’il avait à peine entraperçu mais qui lui était revenu dans son rêve. Il prendrait cela pour une énième et mauvaise tentative destinée à diriger les enquêteurs vers une voie sans issue.
Non, il n’avait plus qu’une seule alternative.
S’enfuir d’ici pendant qu’il en était encore temps.
Mais en avait-il encore le temps ?
C’est au moment où il glissait les pieds hors du lit que la porte de sa chambre se rouvrit sur le visage impassible de l’infirmier-gardien qui vint lui changer sa perfusion. Lorsqu’il eut fini, il sortit une petite boîte de la poche de sa blouse et s’assit sur les draps blancs. Vincent l’observa préparer une nouvelle piqûre, la gorge sèche.
– Mais qu’est-ce que c’est que ce truc, encore ?
Le grand type écarta ses boutons sur une grimace qui se voulait peut-être un sourire.
– Ce truc, c’est pour éviter qu’on vous attache au lit.
– Mais…
– Ordre du médecin. Vous avez assez mis le bazar comme ça hier. Cette nuit, vous allez dormir comme un nouveau-né, je vous le garantis.
La main du soignant se referma sur son avant-bras et l’aiguille s’enfonça dans une grosse veine à fleur de peau, un peu au-dessus du coude. Tout en exerçant une pression qui empêchait Galtier de se libérer de sa poigne, il appuya sur le piston de la seringue avec un air rassurant.
– Demain matin, vous vous réveillerez frais et dispo sans aucune gueule de bois, vous verrez. Vous n’allez pas voir passer la nuit.
– Écoutez… il faut que je sorte d’ici. Sinon, tout ça va très maal finir.
L’infirmier ôta l’aiguille et rangea son matériel.
– Oui, ne vous inquiétez pas. Vous sortirez bientôt. Nous vous gardons juste le temps d’être sûrs que tout va bien.
– Mais tout vaa bien, je vous âaassuure…
– C’est ce que je vois, Monsieur Galtier. Nous prenons simplement quelques mesures de sécurité, dans votre propre intérêt, vous comprenez ?
– Laiiiisseeeez-moi sssooortiiiir d’iiiciiii…
Après avoir lutté quelques instants avec l’énergie du désespoir, les paupières de Vincent finirent par renoncer. Sa tête s’affaissa sur son torse, ses bras tombèrent sur le lit.
L’infirmier l’allongea alors dans une position plus confortable, remonta les draps sur son corps, puis il sortit de la chambre après avoir éteint la lumière.
Pour cette nuit, enfin, le cinglé allait se tenir tranquille.
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Richard Milan suçotait son stylo-bille avec l’air concentré d’un étudiant en médecine en train de passer un examen de fin d’année. Pour l’instant, la voisine âgée de Thomas Maignon ne lui avait pas été d’une grande utilité. Il avait noté ce qu’elle lui avait raconté de sa petite voix d’oiseau, mais c’était surtout pour qu’elle cesse d’être effrayée par la carte de police qu’il lui avait mise sous le nez quelques minutes auparavant un peu trop brusquement. Il avait dû la sortir du lit avant qu’elle ait le temps de boire sa camomille du matin.
– Vous dites que ce garçon sortait beaucoup, Madame, mais vous l’aperceviez de temps en temps, quand même, non ?
La vieille femme sortit un mouchoir antédiluvien de sa poche et se tamponna les cils.
– Oui, parfois… Il était bien gentil. Il me montait mes courses quand je rentrais du supermarché. Quelle tristesse, Monsieur l’agent… Un garçon si jeune, si serviable…
Milan hocha la tête d’un air appréciateur alors que des questions sans fin se heurtaient dans sa cervelle.
Mais qu’est-ce que c’était que ce type qui tuait des gens dans les bois et aidaient des petites vieilles à grimper leurs commissions chez elles ?
– Oui, c’est sûr. Il ne doit pas y en avoir beaucoup des comme lui dans le secteur. Vous saviez s’il recevait des visiteurs, des visiteuses ? On cherche à joindre sa famille mais on n’a pas beaucoup de renseignements… Il semble que ses parents sont morts tous les deux, d’après ce qu’on a pu retrouver chez lui.
La voisine de palier de Maignon éclata en sanglots.
– Et en plus il était orphelin ! Je ne savais pas. Il ne me l’avait jamais dit. Oh, le pauvre garçon…
Richard Milan leva les yeux au ciel. Oui, même les assassins ont un père et une mère. Et parfois, pour s’amuser, ils se font la main sur eux avec un couteau, un flingue ou de la mort-aux-rats avant d’aller jouer dans le grand bain du crime.
Il attendit que les pleurs de l’aïeule s’éteignent, puis il reposa sa question.
– Avez-vous vu des gens venir souvent chez lui ? Des amis, des relations habituelles ?
La vieille femme se moucha bruyamment et secoua la tête.
– Non, pas d’amis. Juste une jeune femme, de temps en temps.
Les prunelles de Milan étincelèrent.
– Pouvez-vous me décrire cette personne, madame… (coup d’œil au nom écrit sous la sonnette) Guillot ?
– Monsieur Maignon avait beaucoup de succès auprès des femmes, monsieur l’agent. C’était rarement la même…
– Oui, d’accord, c’était un beau gosse. Mais dites-moi, Madame Guillot, quand c’était la même, à quoi ressemblait-elle ?
Les paupières de la septuagénaire se plissèrent pour aller puiser dans ses souvenirs, puis son visage s’éclaira.
– Ah oui, il y en avait une qui venait plus souvent que les autres, ces derniers temps. Une très belle fille. Un vrai mannequin. Au moins une tête de plus que moi.
La grand-mère leva la main loin au-dessus de son chignon tout gris piqué d’une barrette d’écaille de tortue.
– Je dirais un bon mètre soixante-dix, une belle poitrine et une taille de guêpe, comme on en voyait au cinéma quand j’étais jeune, vous voyez ?
Milan hocha la tête. Oui, il voyait parfaitement. Une vraie bombe à retardement à mettre dans les pattes des gogos en tout genre. De quoi faire tomber raide dingue n’importe quel type normalement constitué, c’est-à-dire avec la moitié du cerveau qui palpite entre les jambes et l’autre qui regarde derrière son épaule.
– Son visage… vous vous souvenez de son visage ?
– Oh oui. On n’oublie pas des traits aussi parfaits, aussi angéliques. Elle est comme… oui, c’est ça, comme un ange. C’est exactement le mot qui convient !
Un ange descendu du ciel, avait dit Mohammed. Même les vieux y étaient sensibles, c’était peu dire du pouvoir de séduction que dégageait cette dangereuse inconnue. Milan comprit à son sourire rêveur qu’il allait devoir dérouler un par un les vers coincés dans le nez de son interlocutrice.
– Blonde, brune, rousse ?
– Elle a de magnifiques cheveux bruns mi-longs, coiffés avec naturel. Elle ne met pas de laque. Ça, je suis prête à en mettre ma main à couper. Parce que la laque, vous savez, monsieur l’agent, ça vous abîme les pointes des…
– Oui, je l’ai entendu dire, effectivement. Et ses yeux, quelle couleur, d’après vous ?
– Ses yeux ? Deux vrais saphirs de la plus belle eau ! Je n’avais jamais vu un bleu aussi pur auparavant, monsieur l’agent ! Et pourtant, j’ai quelques années au compteur, hein, comme disent les jeunes d’aujourd’hui !
Quelque part, dans un recoin du cerveau de Richard Milan, une petite lumière commença à clignoter derrière la brume. Un peu comme un réveil qui sonne dans le noir mais que l’on ne parvient pas à atteindre pour lui fermer son clapet.
– Et comment s’habille-t-elle, d’habitude 
La vieille femme sourit.
– Oh, comme elles le font toutes à notre époque, vous savez. Un jour en jean et en baskets, le lendemain en robe presque transparente qui dévoile un maximum de leurs charmes. C’est dans l’air du temps ! La dernière fois que je l’ai vue, elle est venue avec une blouse blanche pliée sur le bras. Il y avait que chose d’écrit dessus, mais je ne sais pas quoi. Je n’ai pas pu le lire. Elle devait rentrer du travail, certainement…
La petite lumière se mit à clignoter de plus en plus fort.
– Avez-vous vu si elle portait un signe distinctif ? Un tatouage, les oreilles un peu décollées, un grain de beauté sur la joue, un œil de verre, ce genre de truc…
La septuagénaire réfléchit un moment, puis elle acquiesça soudain du menton.
– Oui, ça me revient, maintenant. Elle portait toujours le même bracelet. Je m’en souviens parce qu’il était assez bizarre. En forme de serpent qui se mord la queue. Très brillant d’un côté…
– Et noir de l’autre…
La vieille femme considéra le flic qui venait de parler d’une voix d’outre-tombe, le regard halluciné fixé sur un point indéterminé perdu dans le ciel.
– Mais oui ! Comment le savez-vous ?
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– Mademoiselle Larchand, vous allez donc travailler avec l’équipe du docteur Fabien Barthaud. Sa zone d’activité à lui, c’est l’aile D. Un secteur bien particulier. Surtout, ne franchissez jamais les limites qu’il vous indiquera à votre arrivée. Il faut que vous sachiez que les patients admis là-bas ne sont pas tout à fait comme les autres. Ils ont, pour la plupart, déjà occasionné un sérieux problème dans un autre service. Nous les gardons enfermés dans cette aile D pour qu’ils ne dérangent pas les autres malades et les soignants dans les zones plus tranquilles de l’établissement.
Gérard Nouvier observa attentivement la jeune femme qui était assise face à lui, le décolleté de sa blouse largement ouvert sur une poitrine qu’il caressait déjà mentalement du bout des doigts depuis une bonne dizaine de minutes.
Isabelle était jeune, influençable. Fragile, même, vu l’attitude qu’elle avait eue après la mort du petit Matthieu, la veille. La placer dans le service de Barthaud, c’était la mettre dans la situation la pire qu’il avait pu trouver en dehors du service de pédiatrie. Elle ne tiendrait pas une semaine. Voire deux jours. Elle viendrait lui manger dans la main pour qu’il la change de service, une fois de plus.
Et cette fois, cette fois, elle serait à sa merci. Rien qu’à lui. Et il se chargerait de lui faire comprendre comment elle pouvait négocier une amélioration de son emploi au sein de son établissement.
Nouvier lui sourit. Elle était à tomber. Même si, ce matin-là, elle s’était un peu plus maquillée que d’habitude, ce qui n’était pas pour lui déplaire, elle conservait cette fraîcheur inimitable de la jeunesse. Il leva les yeux du galbe pigeonnant des seins de Sophie et tapota son stylo sur le plateau verni de son bureau, puis il se leva et vint se placer derrière la chaise de la jeune femme.
Tout contre sa chaise. Bon Dieu, cette fille irradiait la chaleur comme un brasero !
– Pardonnez-moi, Mademoiselle, mais si j’admets sans ambiguïté que vos charmes sont particulièrement attractifs, vous allez devoir vous habiller de façon plus discrète dans l’enceinte de ce service. Vu les circonstances qui les y ont amenés, les hommes y sont parfois… plus sensibles qu’ailleurs.
Sophie rajusta précipitamment son vêtement de travail.
– Oh, excusez-moi, Monsieur, je ne pensais pas que… Nouvier posa deux mains compréhensives sur ses épaules tandis qu’elle finissait de boutonner sa blouse et s’appuya contre elle. Dans son dos, Sophie sentit qu’une bosse se formait, et qu’elle avait déjà marqué un premier but contre Mireille Dorset. Bientôt, elle allait définitivement l’éliminer de sa route, elle aussi.
– Êtes-vous mariée, Mademoiselle ?
Le souffle de Nouvier s’était raccourci. Ses mains s’attardaient sur les épaules de Sophie. Elle sentait la moiteur de ses paumes traverser le nylon de la blouse. Ce vieux sanglier en rut devait être en état de manque depuis un sacré moment. Ce n’était pas sa vieille épouse ou Mireille qui devaient le faire monter aux rideaux tous les jours.
– Non.
La pression des mains du médecin se fit plus insistante.
– Un petit ami ?
Sophie pensa au lieutenant Dardenne qu’elle avait déjà éjecté de sa trajectoire comme une carcasse vide d’intérêt.
– Non, aucun.
Les doigts de Nouvier glissèrent sur son cou. Ils étaient humides et répugnants. Sa voix baissa de volume et se rapprocha de ses oreilles. Il se penchait sur elle dans son dos.
– Parfait. Ne le prenez pas mal, jeune fille, mais la vie de couple est parfois… antinomique avec les intérêts du service. Vous voyez ce que je veux dire, Mademoiselle ?
Sophie bascula un peu la tête sur le côté et sourit à Nouvier sans se dégager. Entre ses omoplates, la bosse avait encore changé de dimensions.
– Oui, je crois que je vois très bien, Docteur.
Le médecin était écarlate. Ça n’avait jamais été aussi facile. Jamais ! Cette petite bombe était tout à fait prête à lui sauter dessus dès qu’il claquerait des doigts et elle le lui disait en face avec une assurance de professionnelle !
Nouvier recula d’un pas. Il se sentit soudain moins sûr de lui, moins maître de la situation. Cette femme magnifique dégageait quelque chose de fascinant, mais quelque chose de dérangeant, aussi. Une aura érotique qui le tenait par le bas-ventre mais qui lui faisait également un peu peur.
C’était à la fois très excitant et terriblement déstabilisant. D’habitude, c’était lui qui tenait le manche de la masse qui servait à pilonner toute résistance éventuelle d’une employée pas assez docile. Mais aujourd’hui, devant autant d’audace et d’impudeur affichée si librement, il se sentait redevenir aussi fragile qu’un jeune puceau qui attend son premier rencard à la sortie du lycée.
Comment allait-il s’y prendre avec elle ?
Il se morigéna en son for intérieur. Il n’avait pas à se poser de questions de cet ordre. Elle allait faire tout ce qu’il voulait, quand il le voudrait, et elle serait à ses ordres. À la pointe de son désir, comme une gentille fille qui ne veut pas faire d’histoires. C’était ça, le secret de la promotion, dans son cheptel féminin, et cela depuis des années. Il n’y avait aucune raison que cet état de fait change d’un iota, qu’elle soit satisfaite de se coucher sous lui ou non.
– Parfait. Alors venez avec moi, mon petit. Fabien Barthaud nous attend.
Sophie se leva et tira sur sa blouse en remuant des fesses pour la faire descendre sur ses cuisses. Nouvier l’enveloppa d’un regard appréciateur, la langue sèche.
Il ne put s’empêcher de lui poser la main sur les hanches quand elle le frôla pour sortir de son bureau. Elle était à lui, désormais. Autant qu’elle le comprenne le plus tôt possible
Ce soir, il ne pouvait pas se décommander d’un repas entre pontes prévu de longue date au lounge de son club de golf. C’était trop tard, ce serait très mal vu par ses partenaires et amis médecins. Mais demain matin, il serait là à la première heure pour la recevoir à la fin de son service, histoire de voir ce qu’elle avait vraiment dans le ventre.
Une demi-heure devrait faire l’affaire, tout au plus.
Le temps qu’il lui arrache sa blouse et qu’il la fasse crier sous ses coups de boutoir, les jambes écartées bien calées dans les tiroirs de son bureau.
Gérard Nouvier la suivit dans le couloir, le regard soudé au petit fessier de rêve qui allait bientôt le mener tout droit au paradis.
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Le vétérinaire ouvrit brusquement les yeux et regarda la pendule. 7 h 55. L’infirmier lui avait dit la vérité. Il avait dormi d’une seule traite, sans rêve ni gueule de bois au réveil. Mais s’il continuait à pulser aussi fort, son sang allait lui sortir par les oreilles.
Il fallait qu’il se décide.
Maintenant !
D’un geste fébrile, il se redressa dans son lit et arracha sa perfusion avec un fort sentiment de déjà vu. Contre ses tempes, les secondes martelaient la course inexorable du temps qu’il lui restait à être libre.
Une fois débranché, il se leva d’un coup et s’agrippa au montant métallique du lit. Un vertige soudain le submergea, mais il tint bon.
Vite ! Il fallait qu’il s’habille !
Il ouvrit une porte d’armoire à la volée. Rien. Une deuxième. Une blouse oubliée sur un cintre, sac en plastique vide. Une troisième. Son pantalon, la chemise qu’il portait deux jours plus tôt quand il avait été tabassé par le voisin de Marion. Un slip, des chaussettes. Tout avait été lavé et plié avant d’être rangé sur une étagère. Seules, quelques petites taches de sang décolorées par le lavage restaient visibles sur le col de la chemise.
Vincent remercia la bonne âme qui avait pris soin de ses vêtements et les enfila à la hâte. Montre. Portefeuille. Dans la poche de la veste. Qu’est-ce que j’oublie ? Qu’est-ce que j’oublie ?
Il tourna sur lui-même, inspectant rapidement la chambre.
R.A.S. Ah, si. Le traversin sous les couvertures. Le coup classique qui ne tient pas trois secondes si l’infirmier de garde entre et allume la lumière, mais c’était mieux que rien.
Une fois sa mise en scène terminée, il enfila la blouse par-dessus sa chemise et enfonça sa veste dans le sac plastique.
Ça y était. Il était prêt à passer la ligne rouge, celle qui sépare les gens ordinaires des prévenus, ceux qui vivent libres et les fuyards qui se terrent dans le moindre trou de souris des années durant.
Vincent ouvrit la porte avec précaution et risqua la tête à l’extérieur. Personne en vue. Bizarre, vu le caractère bien trempé de l’infirmier qui semblait plutôt faire office de cerbère musclé que de l’aide-soignant empli de sollicitude. Seul, à l’extrémité du couloir, le brouhaha d’une conversation animée montrait que cette aile de l’établissement était habitée.
Vincent se glissa hors de la chambre et partit dans la direction opposée, le front baissé sur la feuille de soins qu’il avait décrochée de son lit avant de sortir.
Il n’avait aucune idée de la topologie exacte du bâtiment. Juste de l’étage auquel il se trouvait, le deuxième, grâce aux numéros inscrits sur les portes.
Un escalier. Trouve un escalier pour descendre jusqu’à la sortie.
Non. Prends l’ascenseur. Un médecin ne prend pas l’escalier. Tu vas te faire remarquer.
Non. L’escalier. Il ne faut pas que je reste une minute de plus dans ce secteur ou je vais me faire choper. Les toubibs se connaissent tous, ici. Mon déguisement ne tiendra pas plus de quelques secondes !
Un groupe d’infirmières surgit soudain d’un couloir perpendiculaire en pépiant comme une volée de moineaux rassemblée sur une boule de gras en hiver. Elles se turent à son passage en le dévisageant. Lorsqu’il les croisa, Galtier résista à l’envie de tourner la tête pour les observer. Mais les jeunes femmes continuèrent leur chemin et leur conversation reprit à voix basse. Elles ne provenaient pas d’un service où il avait déjà séjourné. Elles ne l’avaient pas reconnu.
Vincent tourna dans le premier couloir sur sa droite et souffla enfin. Il risqua un œil sur le côté. Personne ne le suivait. Ouf ! Il avait eu chaud ! Droit devant lui, il aperçut le bouton lumineux de la cabine d’ascenseur qui clignotait. Plus que vingt mètres. Dix… Cinq…
Et puis la porte s’ouvrit sur un homme très grand, le cheveu blond cendré et le regard clair comme de la glace à la menthe. Il avança dans le couloir d’un pas décidé et se planta devant Vincent, lui coupant toute issue vers la sortie. Une seconde plus tard, une carte tricolore se balançait devant ses yeux écarquillés.
– Pardon, Docteur, commandant Colize… la chambre 214, c’est de quel côté ?
Le vétérinaire parut s’arracher à la lecture de son document et fit un signe négligent du pouce par-dessus son épaule. Il avait soudain très chaud. La 214, c’était précisément celle qu’il venait de quitter.
– Premier couloir à gauche, et tout au fond à droite.
– Merci.
Galtier se jeta dans l’ascenseur au moment où les portes se refermaient. Elles se rouvrirent à nouveau à son passage, restèrent bloquées une interminable dizaine de secondes, puis elles coulissèrent lentement au moment où des cris retentissaient au loin dans le couloir.
Une minute.
Peut-être moins.
Il n’avait plus qu’une minute pour quitter cet endroit maudit.
 
– Comment ça, parti ? Galtier s’est envolé ? Mais c’est quoi, ce bordel ?
L’infirmier jeta un regard désolé au Docteur Nouvier. Derrière lui, la petite nouvelle du service le scrutait avec intensité. Il ne savait pas lequel des deux était le plus en colère, mais l’expression de la fille lui faisait littéralement froid dans le dos.
Sophie n’en croyait pas ses oreilles. Galtier. Son Galtier. Durant tout ce temps qu’elle avait perdu à « s’occuper » de Matthieu Jugnet, d’intriguer pour prendre la main sur les recherches menées chez les flics contre elle, de naviguer de service en service comme un bateau ivre, Galtier était dans les murs de son propre hôpital !
Si ce n’avait aussi ridicule, elle en aurait pleuré de rage. À quelques minutes près, il aurait été à elle pieds et poings liés !
– Je suis désolé, patron. On l’avait shooté pour la nuit, pourtant. Je ne comprends pas ce qui s’est passé. La dose était trop faible, peut-être…
Nouvier le fit taire d’un geste impératif. Il n’avait pas le temps de discuter.
– On verra ça après. De quel côté s’est-il enfui ?
L’infirmier avala sa salive avec difficulté.
– Les filles de l’équipe de jour l’ont apparemment croisé dans le couloir ouest. Je viens d’appeler les vigiles. Il ne sortira pas d’ici, Docteur.
– Je l’espère pour vous, Johann. Sinon vous pouvez dire adieu à votre…
La porte de la chambre se rouvrit sur la silhouette longiligne du commandant Colize, coupant la parole au médecin.
– Galtier, c’est ici ?
Laissant la place libre entre les deux hommes, la jeune femme s’écarta lentement et sortit dans le couloir à reculons.
L’instant d’après, elle se ruait vers l’escalier en jurant entre ses dents.
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– Manqué ? Vous êtes en train de me dire que l’un de vos gars l’avait en joue et qu’il a foiré son coup ?
Le commandant Fournier baissa les yeux un instant, gêné par l’intensité du regard du colonel Blanchard. Mais il les releva pour affronter la colère de son chef.
– Oui, mon Colonel. C’est une jeune recrue, mais cependant c’est un bon militaire, je vous l’assure. Il était juste surexcité d’être le premier à l’avoir aperçu. Il a tiré trop vite.
– Je…
– Mais il l’a formellement identifié, Monsieur, ainsi que les trois autres officiers qui étaient sur les lieux avec lui. À présent, nous savons quel est son périmètre immédiat. Il n’ira pas loin. Le somnifère injecté au lapin a dû le sécher en moins de cinq minutes. Nous l’aurons avant ce soir. J’ai déployé six unités complètes de mes meilleurs hommes sur le terrain. Une deuxième ligne est en place à cent mètres de la première, et une troisième autre encore cent mètres derrière. Il y a un homme tous les vingt pas. Même une sauterelle ne passerait pas au travers des mailles du filet. Pour le « nettoyage », une équipe est en place à l’épicentre de la zone où nous l’avons aperçu. Elle est prête à intervenir à tout moment, en attente dans un fourgon aux vitres teintées, habillée comme pour marcher sur la Lune.
– Eh bien, qu’est-ce que vous attendez pour leur dire de foncer ?
– Vos ordres, mon colonel.
– Vous les avez ! Exécution !
– Bien, mon colonel.
Le commandant Fournier appuya sur le bouton de son téléphone au réseau crypté spécialement protégé des cyberespions de toute nature.
– Go. Trouvez-le, tuez-le, et… brûlez-le immédiatement.
Puis il raccrocha et se tourna vers son supérieur qui s’était rassis dans son fauteuil en poussant un long soupir.
– Vous êtes bien certain, pour… la crémation, Monsieur ?
Blanchard releva sur ses yeux jaunâtres deux paupières aussi épaisses que des tranches de jambon.
– Seriez-vous en train de discuter mes consignes, Commandant ?
– Loin de moi l’idée, mon colonel. Mais cette souche virale, ne serait-il pas plus prudent d’en conserver un échantillon pour pouvoir l’étudier une fois que cette affaire sera réglée ?
– Vous voulez prendre le risque qu’elle se transmette entretemps à d’autres gosses, Commandant ?
– Non, bien sûr, Monsieur, c’est juste que je demandais si nous…
– Ne vous demandez rien, Commandant. Les ordres sont formels. Et je vous l’avoue, ils viennent de plus haut que moi.
Le commandant blêmit et hocha la tête.
– Bien, je comprends. Je n’ai rien dit, mon colonel.
L’officier aux cheveux gris grogna.
– Mouais. C’est bien dommage, quand même, qu’on n’ait pas pu bourrer de strychnine cette carcasse de lapin…
– C’est certain, mon colonel. Mais on aurait eu du mal à expliquer la mort simultanée de tous les chats du quartier par empoisonnement. La déclaration officielle d’un exercice sanitaire de grande envergure a déjà fait grincer des dents, on aurait eu cette fois tous les journalistes du pays sur le dos.
Le colonel Blanchard ne répondit pas. Cette déclaration publique avait été inévitable. On ne déverse pas trois cents hommes en armes en pleine ville sans s’attirer les regards inquiets de la population.
– Je reste ici, dans mon bureau, jusqu’à ce que le cadavre de ce maudit lycaon soit transformé en carbone pur, Commandant. J’attends de vos nouvelles avant de faire quoi que ce soit d’autre. Vous m’avez bien saisi ?
– Parfaitement, mon colonel. Ce soir, vous pourrez dormir tranquille de bonne heure.
Lorsque le commandant Fournier sortit du bureau de son supérieur hiérarchique, il était au bord de la rupture.
Une deuxième erreur, et la situation risquait de lui échapper définitivement.
Et cela, c’était inenvisageable.
Sa carrière était en jeu.
Il allait directement rejoindre l’équipe des « nettoyeurs ». Ainsi, il serait aux premières loges pour agir.
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Richard Milan composa pour la troisième fois consécutive le numéro de Dardenne. Messagerie. Mais où était passé ce con de lieutenant ?
À ses côtés, vaguement conscient que la vitesse affolante à laquelle son collègue conduisait la Twingo de service n’était pas uniquement due à son envie de retourner précipitamment au commissariat pour se jeter une bière derrière la cravate, Benoît Martin fixait le compteur de la voiture d’un air terrorisé.
Milan fit un brusque écart pour éviter un cycliste qui roulait au milieu de la chaussée et jeta le portable sur les genoux de Martin.
– Fait chier ! Continue à l’appeler !
Martin eut l’intelligence de ne pas demander « qui ? » et rappuya sur la touche verte. Le rugissement du moteur aurait de toute façon couvert sa voix. Les doigts blanchis de Richard enserraient le volant comme s’il avait eu peur qu’il s’envole.
– Ah la salope ! Mais quelle putain de salope !
Martin ne répondit pas. Il ne fallait pas qu’il parle. C’était un coup à ce qu’ils finissent dans un fossé, à la vitesse où ils allaient. Les arbres défilaient dans le flou de chaque côté de la route. Les dents serrées, Milan doublait chaque voiture qui apparaissait devant eux d’un coup de poignet sec et précis, tel le commandant James Kirk guidant l’USS Enterprise jusqu’aux confins de la galaxie à travers une pluie de météorites.
Bip. Messagerie.
Martin ne comprenait pas quelle mouche avait soudain piqué son collègue après l’interrogatoire de la vieille. Il s’était soudain senti attrapé par le bras et jeté sans ménagement dans la voiture comme un voyou chopé en flagrant délit.
Mais qui était donc cette salope dont il parlait sans arrêt depuis qu’ils avaient laissé cette épouvantable odeur de caoutchouc brûlé devant l’entrée de l’immeuble de Maignon ? Pourquoi n’avaient-ils pas poursuivi leur interrogatoire de voisinage ? C’est bien, ça, l’interrogatoire de voisinage, pour en savoir plus sur les…
– Rappelle, bon Dieu !
Martin hocha brusquement la tête et s’exécuta dans la seconde, l’index tremblant. Le portable collé à l’oreille, il ferma les yeux pour ne plus apercevoir l’aiguille bloquée à droite du compteur kilométrique. Répondez, Lieutenant… Répondez… ou bien on va avoir un accident…
Messagerie. Milan entendit le bip sonner le glas de ses espoirs pour la cinquième fois.
– Merde ! Merde et merde ! Appelle le commissaire !
Martin s’appliqua, la langue pointée entre les lèvres. Il monta le portable jusque devant son nez. Alors… les contacts… Là. C, comme Commissaire… Ah, non. Rien. Heu… J ? Comme Jugnet ? Ah, non, rien non plus. Heu…
– Tu le fais exprès ou quoi ? La radio, Martin ! La radio !
Benoît Martin enfonça sa tête dans ses épaules, prêt à recevoir le coup de poing qui allait suivre après le hurlement. Mais le coup ne vint pas. Seule restait la terrifiante vibration de colère qui émanait de Milan au paroxysme de la rage. Il déglutit et saisit le micro, puis il considéra la console d’un air désespéré. Sur quelle touche fallait-il appuyer pour joindre le commissariat ? Il n’en savait rien. Il ne s’en était jamais servi. Martin tendit l’index vers le plus gros bouton, juste à côté de la lumière verte, et pria le ciel de ne pas se tromper encore une fois.
– Allô, central ?
Et pour une fois, le ciel l’entendit. Crachotements. Puis une voix de femme.
– Central, j’écoute.
Il la reconnut aussitôt. C’était celle de Céline Bouzet, l’une des femmes les plus moches qu’il avait jamais vues. Moche et mauvaise comme la gale. Et presque aussi massive que Richard, ce qui n’arrangeait rien à son caractère quand les mecs de la brigade se moquaient d’elle derrière son dos. Un peu comme avec lui, finalement.
– Heu… c’est le brigadier Martin. Il faudrait que je parle au lieutenant Dardenne ou au commissaire, s’il vous plaît. C’est urg…
La voix autoritaire de Bouzet le coupa net.
– Le lieutenant est sorti et le commissaire est en arrêt. C’est pour quoi ?
Benoît Martin se sentit rougir jusqu’aux oreilles. Même à plus de dix kilomètres de distance, la massive Céline Bouzet lui en imposait sec.
– Heu… et bien…
Richard Milan donna un puissant coup de frein qui propulsa la Renault en dérapage sur un terre-plein goudronné et arracha le micro de la main trempée de Martin.
– Céline ! C’est Richard ! Passe-moi le chef, vite ! Et magne-toi !
Il y eut un bref silence, puis le bruit d’une sonnerie retentit dans le vide.
La voix de Bouzet, descendue d’une octave mais pas d’un iota sur l’échelle de Richter, retentit dans le haut-parleur.
– Y a personne. Le commandant Colize, l’officier qui remplace Jugnet pour la semaine, est parti. On me dit qu’il s’est rendu à l’hôpital, comme Dardenne. Eh, Milan…
– Quoi ?
– On va régler ça, quand tu rentreras.
Clic.
L’hôpital.
La voix frêle de la voisine de Maignon résonna soudain dans la mémoire du flic comme un gong tibétain.
« La dernière fois que je l’ai vue, elle avait une blouse blanche pliée sur le bras… quelque chose d’écrit dessus… pas pu lire… Elle devait certainement rentrer du travail… »
Quelque chose… Comme le logo du centre hospitalier d’Auxerre ? C’était bien possible… Se pouvait-il que la copine de Maignon, ce troisième tueur qu’ils recherchaient depuis bientôt une semaine, soit une infirmière ?
Milan repensa au cadavre de l’assistant du vétérinaire, que lui et Martin avaient retrouvé avec le manche d’un fouet enfoncé dans le rectum. Il revit la profonde coupure qui lui barrait le cou d’un côté à l’autre. Propre, nette, sans bavure. Sans hésitation… saigné à blanc comme un lapin… Le cadavre de la femme de Galtier. Poignardé avec une violence extrême à une dizaine de reprises. Éviscéré, démembré, le visage découpé en lanières, avec un acharnement qui confinait à la folie.
Mais pourquoi un tel déferlement de haine, de démence ?
Infirmière. Son métier consistait à sauver des gens. Pas à les tuer sauvagement dans leur lit.
Arrêtée sur le bord de la nationale, la voiture semblait reprendre sa respiration au centre de la tornade. Agrippé à la poignée de la portière, Martin tourna un visage surpris vers son collègue.
– Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi on ne roule plus ?
Milan ne répondit pas. Il réfléchissait à toute allure.
Imaginons, juste un instant, que cette fille se soit retrouvée avec Choukroun et Maignon, ce soir-là, dans la BMW accidentée dans les bois. Ils viennent de descendre Denis Humbert de quatre balles dans la peau. Mais pas de bol, il y a eu un témoin, Galtier. Contrairement aux deux autres, la fille est peut-être éjectée de la carcasse qui s’écrase contre un arbre après plusieurs tonneaux. Sonnée, elle voit Galtier descendre dans les taillis éventrés, ramasser le flingue et s’approcher de la voiture en crevant de trouille. Face à ce type terrorisé et armé, elle ne peut rien faire, à part se tirer de là. Au-dessus d’elle, sur la route, le 4 × 4 de Galtier tourne encore. Elle se faufile à travers la végétation et se fait la malle en abandonnant le cadavre de son copain Maignon et celui de Choukroun aux enquêteurs. Ensuite, elle file chez le véto et laisse éclater sa rage. Une heure plus tard, elle fait la même chose avec Clément Tardieu, qui passe de vie à trépas sans avoir compris ce qui lui arrivait. D’après les déclarations du vétérinaire, son téléphone portable, volé avec la voiture, contenait toutes les adresses postales de ses contacts. Celle de la clinique y compris. Comme celle de Marion Fontanelle, sa maîtresse. Mais elle, elle ne meurt pas. Pourquoi ? Pourquoi l’a-t-elle épargnée ? Si elle avait voulu le détruire complètement, c’était la proie rêvée !
Richard Milan avait le vertige. Il y avait encore des morceaux du puzzle qui ne collaient pas, mais il savait qu’il tenait quelque chose. Il revoyait la silhouette superbe de la jeune femme venue passer un long moment dans le bureau de Dardenne, cette mijaurée qui ne lui avait même pas accordé un regard quand elle était sortie du commissariat.
Bouzet avait dit que le lieutenant Dardenne était parti pour l’hôpital, le commandant Colize également.
Milan écrasa l’accélérateur et fit hurler le moteur de la voiture.
Ce ne pouvait pas être juste une coïncidence.
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La porte de l’ascenseur s’ouvrit dans une lenteur de cauchemar. Vincent s’avança, les tripes nouées. La baie vitrée coulissante de l’accueil se découpait face au ciel d’un gris métallique qui annonçait l’averse imminente. Dehors, à moins de trente mètres de lui, un vent violent secouait les branches des arbres dans tous les sens comme s’il voulait les arracher.
À cette heure matinale, le hall était pratiquement désert. Les semelles de ses chaussures de ville résonnaient durement sur le carrelage, réveillant l’écho endormi de la salle immense. Vincent pensa qu’il était aussi visible qu’un troisième œil au milieu d’un visage. Une secrétaire médicale, derrière son comptoir, l’observa un instant et leva le menton vers la pendule d’un air de lui signifier qu’il était un peu tôt pour les visites. Devant le guichet, un fauteuil roulant abandonné par son propriétaire attendait sagement que quelqu’un pense à le ranger.
Galtier baissa le nez sur son sac plastique où il avait échangé la blouse contre sa veste. Il le glissa sous son bras et s’avança vers la porte en se retenant de courir.
À sa droite, un téléphone sonna. Puis un deuxième, plus loin sur la gauche. Il accéléra. Dans un coin du hall, un grand type aux larges épaules émergea soudain de derrière une cabine téléphonique et se découpa en contre-jour devant la vitre. Le Talkie à l’oreille, il hochait la tête et s’avançait d’un pas pressé en direction de l’accueil, s’apprêtant à barrer tout passage vers la sortie.
Vincent le reconnut instantanément. C’était le costaud qui, la veille, avait maîtrisé sa belle-sœur Corinne et « L’autre Con ». Le Grand Noir.
Le vétérinaire se figea une fraction de seconde à l’entrée du no man’s land. C’était maintenant ou jamais.
Ce fut comme si une main géante l’avait soudain propulsé en avant sans lui demander son avis, juste au moment où le regard du vigile se posait sur lui.
Il y eut un cri puissant. Un cri de fauve. Vincent Galtier n’en comprit pas les paroles, mais ce n’était pas nécessaire. Il courait déjà comme un dératé, le Grand Noir fondant sur la sortie comme un ailier pendant un match de coupe du monde de rugby.
 
Lorsque Sophie déboucha en bas de l’escalier, il était déjà trop tard. Elle n’eut que le temps de voir le géant s’écrouler contre le fauteuil roulant que Galtier avait attrapé d’une main et venait de lui lancer entre les jambes avec une insolente précision. La silhouette de l’homme qu’elle détestait plus que tout au monde s’évanouit dans le déluge qui s’ouvrait tout juste au-dessus de la ville.
Au moment où elle franchit l’entrée de l’hôpital, il avait déjà disparu sur le parking que l’averse soudaine noyait d’un écran de cataracte tropicale qui crépitait durement sur le macadam. Les pieds enfoncés dans une flaque d’eau qui épaississait à vue d’œil, les cheveux ruisselant de pluie sur le tissu trempé de sa blouse, la jeune femme fulminait. Elle frissonna en serrant son maigre vêtement contre la chair de poule qui hérissait sa peau transie.
Mais où était-il parti, maintenant ? Il y avait peu de chances, désormais, qu’il retourne chez lui pour se réfugier dans sa niche comme un bon toutou obéissant.
Sophie s’appuya contre la vitre et se plia dans une quinte de toux qui la laissa pantelante, la tête vibrant à l’unisson de la fièvre qui lui brûlait la cervelle.
Elle se sentait seule, abandonnée, désemparée. Peut-être aurait-elle dû mourir avec Thomas, dans cette voiture pulvérisée contre un arbre. Là, au moins, elle n’aurait pas été déchiquetée par le remords d’avoir été impuissante à le sortir de ce cercueil de tôle. Elle n’était plus qu’une coquille vide, qu’un vase rempli de fleurs fanées et d’eau croupie, comme sur une tombe.
Qu’une arme chargée oubliée sur une étagère.
Penché par-dessus son épaule, le fantôme de Thomas Maignon s’essoufflait à essayer de lui instiller la rage et le poison de la vengeance dans le cœur.
Sophie, souviens-toi. Survivre… Tu dois survivre à tout prix… Tu dois le faire payer !
Survivre… Les mots de son amant résonnaient à l’infini dans son esprit, mais elle ne parvenait plus à leur trouver la même puissance que lorsque c’était lui qui les lui prononçait à l’oreille. Quand les mots sortaient de sa bouche, il était si convaincu, si convainquant…
Les Brigades Rouges ? Des petits rigolos, à côté de lui ! Al-Qaida ? Un ramassis de pantins à peine digne d’intérêt ! Lui, Thomas Maignon, allait déclencher un bordel monstre dont on allait se souvenir ! Son plan était infaillible ! Et grâce aux amis de Farid, que son ami avait connus dans les camps d’entraînement, en Syrie, il avait compris ce qu’il fallait faire pour foutre la frousse à la France entière !
Sophie se passa une main tremblante sur le visage. Mais qu’est-ce qui lui arrivait, bon sang ? Elle pensa qu’elle ferait mieux de ne pas rester ainsi sous l’averse, mais elle était incapable de bouger. Sans arrêt, son esprit enfiévré la ramenait à cette nuit fatale. À cette pincée de sable qui avait grippé le mécanisme.
Le truc foireux, ça avait été de vouloir descendre Humbert au moment où le vétérinaire passait sur la route. Ça, c’était l’idée de Farid. Le minutage avait été délicat, mais grâce à Clément, qui avait joint Thomas un peu plus tôt au téléphone, ils avaient pu savoir que Galtier avait foiré son intervention avec la jument et n’était pas rentré chez lui aussitôt puisque sa femme, inquiète de n’avoir pu le joindre directement, avait appelé la clinique pour avoir de ses nouvelles.
Ils le surveillaient depuis un moment, déjà, et connaissaient l’existence de sa maîtresse. Ils avaient deviné qu’il avait dû s’y rendre après son échec chez l’éleveur. Un détour de quelques kilomètres leur avait confirmé que son 4 × 4 était bien garé devant chez elle. Ils n’avaient plus eu qu’à attendre son passage au bord de la route, tous feux éteints à un carrefour, pour être sûrs que c’était lui.
Le but de la manœuvre, c’était d’impliquer Galtier jusqu’à l’os. Avec la mort du broker, dont les affaires étaient intimement liées à la clinique, et qui commençait vraiment à être trop gourmand, ils s’assuraient sa coopération pleine et entière et son silence total. L’emploi du temps de Galtier, cette nuit-là, coïnciderait avec le lieu et l’heure de la mort de Humbert. Le nez sali, il ne ferait pas plus de vagues qu’une aile de papillon effleurant la surface d’un lac. De peur de plonger, Galtier se retrouverait désormais, pieds et poings liés, complice de l’assassinat du trafiquant de chiens. Il n’y aurait plus qu’à dégoter un autre broker et la voie serait libre pour faire entrer sur le territoire français tout ce qu’ils voudraient. Et se faire un maximum de fric sans se fatiguer.
C’était du moins ce que Thomas lui avait expliqué. Et même si elle avait senti qu’il ne lui avait pas tout dit, elle n’avait pas cherché à en savoir plus. Thomas savait ce qu’il faisait. Et elle, elle le suivrait jusqu’au bout du monde…
Seulement le gibier avait eu une réaction que personne n’avait prévue. Humbert avait réussi à leur échapper durant quelques secondes et à s’enfuir vers la route. Il avait fallu que Farid le descendre de plusieurs balles pour qu’il ne se jette pas sous les roues de Galtier.
Thomas avait alors eu la plus mauvaise idée de sa vie.
Et il en était mort.
Aujourd’hui, le fracas de la bataille se dissipait dans le néant. Le guerrier n’était plus, sa révolution mort-née avait coulé corps et âme avec lui. Sophie était seule. Il ne restait plus que le vide et rien de tangible pour le remplir.
À part la haine.
Elle avait libéré le chien pour lequel ils avaient tous perdu la vie. C’était ce que Thomas voulait. Ses derniers mots avant de mourir.
« Lâche le chiot… »
Il ne lui avait pas dit pourquoi. Il n’en avait pas eu le temps. Mais elle l’avait fait quand même. Pour respecter sa dernière volonté. Pour incarner une dernière fois le prolongement de son esprit.
Prise d’un nouvel accès de toux inextinguible, la jeune femme se détourna de la vitre et ferma les mains devant sa bouche. Lorsqu’elle les rouvrit, quelques gouttelettes de sang se diluèrent dans le ruissellement de la pluie. Sophie essuya ses lèvres de sa manche sans les avoir remarquées.
L’eau coulait sans discontinuer sur son visage et sur son corps, imprégnant sa blouse jusqu’à sa peau, mais Sophie ne bougeait toujours pas. Des larmes roulèrent sur ses joues, invisibles comme la haine qui lui rongeait l’âme.
Sur le parking, tandis qu’il attendait que le déluge s’arrête pour sortir de sa voiture qu’il venait juste de garer à une cinquantaine de mètres de l’entrée de la bâtisse, le lieutenant Jean-Marc Dardenne vit passer une silhouette très pressée devant son pare-brise opaque. Il tourna la clé de contact pour remettre en route ses essuie-glaces, mais ne vit qu’un costume ruisselant qui s’éloignait en courant à toutes jambes comme s’il avait la mort à ses trousses. Pendant un instant, il crut voir Galtier. Le temps qu’il réagisse, l’homme s’était évanoui entre les voitures.
Quelle averse ! On en arrivait à voir n’importe quoi, dans ce kaléidoscope de flotte. Juste un type qui fonçait se mettre à l’abri, c’était tout…
Son attention fut alors attirée par un attroupement qui se formait près du sas d’accès à l’établissement. Au centre de celui-ci, une jeune femme dont la blouse trempée soulignait les formes voluptueuses répondait aux questions d’un homme à la cinquantaine bien sonnée. Elle hocha la tête, dit quelques mots, puis se détourna avant de rentrer à l’abri dans le bâtiment en toussant.
C’est là qu’il la reconnut.
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Richard Milan écrasa le frein juste devant l’entrée du centre hospitalier en projetant une avalanche d’eau sale sur les vitres. Il sortit de sa voiture et remonta son pantalon sur son ventre avant d’ordonner à Martin d’aller la garer un peu plus loin, puis il pénétra dans l’établissement d’un pas pressé.
Au moment où il allait atteindre le comptoir de l’accueil, une main lourde se posa soudain sur son épaule, l’arrêtant net.
– On se calme, Milan.
Le brigadier tourna la tête et croisa le regard noir du lieutenant Dardenne. L’officier lui fit signe de le suivre à l’extérieur.
– Venez, on a à parler, tous les deux.
– Lieutenant ! J’ai essayé de vous joindre depuis…
– Je sais. J’ai rebranché mon téléphone dans ma voiture. Je vous attendais.
Richard Milan fronça les sourcils. Il suivit Dardenne dehors et se hâta derrière lui en remontant le col de son blouson pour échapper à l’averse. Une fois assis dans la Mégane de l’officier, il se tourna vers lui.
– Vous êtes au courant, pour la fille ?
Dardenne soupira. C’était encore plus grave qu’il le craignait. Même un crétin comme Milan avait réussi à le prendre de vitesse dans cette enquête.
– Oui, je suis au parfum. Mais ça ne doit pas sortir d’ici, vous me comprenez ?
– Quoi ? Mais…
– Milan…
La voix de Dardenne se fit plus grave, plus persuasive, celle d’un grand frère qui tente de vous expliquer que ce que vous vous apprêtez à faire n’est qu’une grosse connerie qu’il doit vous empêcher de commettre. Sur le toit de la voiture, la pluie parut redoubler de violence. Elle les isolait du monde entier.
–… je joue ma place, sur ce coup. Ne venez pas me mettre des bâtons dans les roues, d’accord ?
Le brigadier ouvrit des yeux ronds.
– Vous… vous étiez au courant depuis le début que c’était elle ?
Dardenne avait eu chaud. À quelques minutes près, ce nigaud de Milan allait lui couper l’herbe de sa carrière sous le pied.
– Ça fait un moment que je suis sur sa piste, oui. Depuis qu’elle est venue au commissariat, en fait. Je n’ai pas cru une seule seconde à son histoire d’étudiante en criminologie. Mais je n’avais rien. Rien du tout, sauf mon intuition de flic. Vous savez ce que c’est, l’intuition du flic, Richard ?
Le brigadier avala sa salive. Il n’aimait pas du tout les reflets de feu qui dansaient dans les prunelles du lieutenant.
– Je m’en doute, oui.
– Et bien moi, je sais. Et s’il y a une chose que nous ne devons pas faire, aujourd’hui, c’est agir dans la précipitation. Vous me suivez ?
À travers le pare-brise dégoulinant de pluie, Milan vit un Martin mouvant entrer dans le hall avec son inimitable démarche de canard.
– Heu… pas tout à fait, Lieutenant. Pourquoi on ne fonce pas l’arrêter tout de suite ?
Dardenne leva les yeux au ciel, masquant le fait qu’il cherchait désespérément une bonne explication à lui fournir. Si Sophie parlait de ce qu’ils avaient fait ensemble, il était cramé. Définitivement cramé. Sa carrière, son avenir, ses femmes… tout partait à la benne d’un seul coup, et sans espoir de retour. Il n’aurait plus qu’à se trouver un poste de manutentionnaire ou de cantonnier pour le restant de ses jours.
Il avait couché avec celle qui était désormais la suspecte numéro 1 de la série de meurtres ; ce serait le chant du cygne de sa carrière de flic si ça parvenait aux oreilles de n’importe lequel de ses collègues, ou pire, d’un juge ou de ce foutu connard d’avocat. Dardenne frémit en imaginant le mépris impitoyable avec lequel il serait mis au ban de ses semblables.
Il en était complètement hors de question.
Il devait empêcher ça à tout prix.
À tout prix.
Et pour cela, il allait devoir jouer serré.
– Je viens d’apprendre que Galtier s’est enfui, Richard. Il y a quelques instants à peine. Je n’ai même pas eu le temps de sortir de ma voiture pour l’arrêter. Le commandant Colize va être vert de rage.
– Le commandant Colize ? Mais c’est qui, ce type-là ?
Dardenne se souvint que Milan et Martin étaient partis tôt, le matin même, et qu’ils ignoraient le drame qui avait frappé le commissaire dans la matinée.
– Ce type, Milan, c’est l’officier qui remplace provisoirement Jugnet. Le fils du commissaire est mort ce matin, ici même.
– Oh, put…
– Et vous savez quoi, brigadier ?
Éberlué, Milan considéra les mâchoires serrées de Dardenne.
– C’est elle qui l’a tué, lui aussi ?
– À votre avis, Milan ?
– Mais pourquoi ? Quel rapport avec l’affaire Galtier ?
– Pour elle, une vie ne représente rien. Même celle d’un enfant. En mettant Jugnet hors circuit, elle me plaçait en première ligne de la hiérarchie. Si je prenais l’affaire complètement en main, elle a dû s’imaginer qu’elle aurait ainsi un accès encore plus facile aux renseignements. Est-ce qu’on surveillait Galtier, est-ce qu’on l’avait placé sur écoute ? Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Seulement, elle n’avait pas prévu l’arrivée du commandant Colize. Personne ne l’avait prévue, d’ailleurs.
Dardenne prit une profonde inspiration et fit fonctionner les essuie-glaces. Il avait besoin de diriger son attention sur autre chose que la face ronde du brigadier qui l’énervait au plus haut point. Dans le hall de l’hôpital, Martin s’était rapproché de l’accueil, mais il n’osait visiblement pas poser de question. Il tournait sur lui-même comme un type à qui une femme a posé un lapin mais ne le sait pas encore.
– Racontez-moi ce que vous avez trouvé de votre côté, Richard.
Mal à l’aise, Milan s’exécuta de mauvaise grâce. Dardenne l’écouta attentivement, puis il se rapprocha encore de lui. La voix du lieutenant baissa en intensité. Ses mâchoires parvenaient à peine à s’écarter l’une de l’autre pour laisser passer son souffle tandis qu’il parlait. Ses paroles sifflaient contre son palais comme prisonnières d’une cage d’acier.
– C’est elle ! Elle est le lien qu’on cherche depuis quatre jours, Milan ! Elle était la maîtresse de Maignon, elle connaissait Choukroun, et je vous parie votre paie contre la mienne qu’elle était avec eux, ce soir-là, dans la voiture. Ils venaient d’exécuter Denis Humbert et d’abandonner son cadavre dans les bois. Pourquoi l’ont-ils choisi lui et pas un autre ? Maintenant, grâce aux révélations de Lecorre, on a une ombre de début d’indice d’explication. Humbert trempait dans la combine tordue de Galtier, et Maignon en avait fait une cible privilégiée. Mais dans quel but ? Pour l’instant, nous n’en savons rien. Mais une chose est certaine, désormais, avec cet imbécile de vétérinaire…
Milan haussa les épaules. Ça, il l’avait compris depuis un moment, déjà.
– Il n’était pas coupable des meurtres…
– Non. Seulement de s’être retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Ça arrive, hélas, à pas mal de gens. Il nous a expliqué qu’il revenait d’une opération difficile. Sa maîtresse Marion nous l’a confirmé en nous donnant l’heure à laquelle il est arrivé chez elle et celle à laquelle il en est reparti. Tout colle. Il est blanc comme neige, ce couillon-là. En tout cas pour les meurtres. Quand il a traversé la forêt, cette nuit-là, il a dû assister au crime et reconnaître un des assassins au passage. Peut-être même que c’était la fille. Je ne vois pas bien comment il aurait pu croiser le chemin des deux autres dans les cités où ils créchaient. Mais la fille… Cette Sophie… C’est un caméléon. Elle se transforme en ce qu’elle veut, quand elle le veut. Comme si elle avait un loup sur le visage. Un loup peint de la couleur de vos fantasmes les plus cinglés. Elle prend l’apparence de ce que vous souhaitez voir. C’est le Démon en personne, Richard…
Milan ne répondit pas. L’amertume déformait les traits de l’officier dans un masque effrayant de haine et de frustration. Dardenne continuait sur sa lancée. Le besoin de vider ses flotteurs, sans doute. De remettre tous ses compteurs à zéro.
– La fille a perdu son mec dans l’accident. Elle en est devenue complètement barge et a voulu se venger de Galtier. D’où le meurtre de sa femme et celui de son assistant, puisque grâce à la négligence de ce crétin, elle avait son adresse, son téléphone et ses clés. Elle voulait lui faire payer au centuple le mal qu’il lui avait fait, avant de pouvoir le descendre lui-même. Quand nous sommes arrivés chez lui, après qu’elle a appelé le commissariat en se faisant passer pour lui, nous l’avons tout de suite embarqué quand il est rentré. Ce matin-là, sans le savoir, nous lui avons sans doute sauvé la vie. Elle a dû regretter ensuite d’avoir téléphoné trop tôt. Si elle l’avait attendu chez lui avant de passer son coup de fil, elle aurait pu le tuer aussi et disparaître ensuite après avoir fait passer sa mort pour un suicide. Drame familial. Un véto de campagne se fait sauter la caisse après avoir fait le vide autour de lui. Classique. Banal, même. Nous n’y aurions vu que du feu. Et l’accident dans les bois n’aurait jamais été relié à cette affaire.
Milan chercha le regard du lieutenant.
– Mais pourquoi vous a-t-elle approché, par la suite ? Ce n’était pas un peu risqué, de venir dans le commissariat ?
Dardenne se glissa une main dans les cheveux. Il revoyait la scène comme s’il y était. Le numéro de charme. La robe aussi épaisse qu’un souffle de vent. Les seins à peine masqués par le tissu arachnéen. Il s’était fait avoir comme un bleu.
– Elle voulait en savoir plus sur le dossier. Elle prétendait préparer une thèse sur les crimes et les violences conjugales. Elle pensait peut-être qu’en m’orientant sur le dossier, ses arguments de femme facile au bout des seins, j’allais lui parler à mots couverts sur l’oreiller de ce que nous avions trouvé chez Galtier. Traces génétiques, empreintes. Le genre de truc qu’elle pouvait avoir oublié de nettoyer, prise par la fureur de tuer. Et en même temps, elle se sentait intouchable. Insoupçonnable. Alors pourquoi se gêner d’interroger les flics, hein ? Pourquoi ne pas jouer avec eux ? C’est excitant, non, de provoquer en toute impunité celui qui, d’un seul coup de patte, peut vous envoyer au trou pour le restant de vos jours ?
Milan resta silencieux un instant. Dans le hall, Martin s’était assis au bout de la rangée de sièges vides sous l’œil soupçonneux du vigile. L’hôtesse de l’accueil avait fini par se lever et elle se dirigeait vers lui.
– Alors… la femme découpée en morceaux, le type égorgé avec le fouet enfoncé dans le rectum… ce serait elle ?
Dardenne cligna des yeux une brève seconde. Cette femme sublime, ce corps de rêve qu’il avait serré dans ses bras était celui d’une vraie psychopathe. Elle s’était jouée de lui comme d’un pantin aux ficelles aussi fines que des fils de soie.
– Oui. Et c’est pour ça qu’il ne faut pas rater notre coup. Parce que si elle recommence, c’est qu’on aura merdé. Mais pour l’instant, nous n’avons aucune preuve, Milan. Que dalle ! Notre hypothèse ne tiendra pas une seconde devant le juge avec cette teigne de Villamont accrochée à nos basques ! Si on la serre maintenant, avec rien d’autre dans le dossier que des suppositions qui ne reposent que sur du vent, on va l’avoir dans l’os bien profond.
– Mais qu’est-ce qu’on va faire, alors ?
– Galtier s’est barré, Richard. Elle n’a qu’une seule idée fixe : le descendre. Alors de deux choses l’une. Soit on le trouve avant elle, soit elle nous mène jusqu’à lui. Et on la prend sur le fait ! Une autre idée, brigadier ?
Entouré par l’hôtesse et le vigile, Martin tentait de s’expliquer en faisant de grands gestes vers le parking. En désespoir de cause, il sortit sa carte de police et la brandit sous le nez de la secrétaire au moment précis où l’ascenseur s’ouvrait derrière lui.
La femme brune qui en sortit se figea à l’entrée du hall. Elle s’était changée, avait troqué sa blouse et ses crocs contre un jean, un tee-shirt noir et des baskets. Un sac de sport était nonchalamment jeté sur son épaule. Ses cheveux, séchés et recoiffés, encadraient un visage parfait et ce que Dardenne savait être des yeux d’un bleu ensorcelant.
Elle sortit à pas lents, s’arrêta devant le portique d’accès au bâtiment et scruta les profondeurs du parking.
Sur ses lèvres, Milan crut voir flotter l’esquisse d’un sourire, mais elle détourna la tête aussitôt, une main devant la bouche. Les avait-elle aperçus ? Il ne put en être certain. La voiture du lieutenant était presque complètement cachée à sa vue par un monospace garé juste à côté. Dardenne ne respirait plus. Malgré le bruit assourdissant de son cœur, un silence de mort était tombé dans l’habitacle.
Dès qu’elle eut tourné les talons, elle se mit à courir sous la pluie. La voix du lieutenant explosa, péremptoire.
– Dégagez de là, Milan ! Je la suis ! Vous, vous récupérez votre clown avant qu’il ne foute le bordel et vous cherchez Galtier de votre côté ! Dehors ! Vite !
Une petite Austin rugit à quelques dizaines de mètres de là et démarra en trombe vers la sortie du parking. Elle bifurqua tout de suite vers le sud de la ville.
Richard Milan eut juste le temps de s’extraire de la voiture du lieutenant Dardenne avant qu’il n’écrase le champignon sur le plancher.
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Joey ne tenait plus debout. Si la viande pleine de sang de la bestiole lui avait fait un bien fou, durant quelque temps, la fatigue de la journée commençait à lui faire papillonner les paupières.
Ses pattes lui paraissaient peser des tonnes. Il n’avait jamais parcouru autant de chemin en une seule fois, même quand il trottinait dans les pas de sa mère au sein des grandes étendues sauvages où il était né.
Les grandes niches de pierre s’étaient un peu espacées. Les arbres et les buissons, plus nombreux qu’auparavant, lui offraient un meilleur abri où il se fondait telle une ombre immatérielle, protégé par le camouflage bariolé de son pelage.
Mais cette fois, hélas, il n’avait trouvé aucun trou où se dissimuler.
La langue pâteuse, les yeux à moitié fermés, il titubait de plus en plus sur ses membres grêles qui tremblaient sous lui. Soudain, son arrière-train pesa trop lourd pour les forces qu’il lui restait. Il chuta sur le côté, à bout de souffle. Sa vue se brouillait, il sentait la poussière se soulever devant sa truffe à chaque expiration et se coller à ses babines pleines de salive.
Une onde inquiète parcourut soudain son pelage et fit se dresser la crête drue de son échine.
Il n’était pas seul…
Il ne la voyait pas, ne l’entendait pas, mais il la sentait, la bestiole. Une odeur rance, tenace et empreinte de menace. Une fragrance qu’il ne connaissait pas encore, mais qui lui avait déjà délivré son funeste message.
Un prédateur.
Un tueur.
Joey gémit. Il découvrit inconsciemment ses petites dents aigües tandis qu’il perdait la conscience de ce qui l’entourait.
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C’était inéluctable. Il fallait bien que ça se produise, à un moment ou à un autre. Elle n’était pas une professionnelle. Juste une débutante. Elle faisait ses premières armes, c’était ce que Thomas lui avait expliqué. Les premières armes préparent les grandes guerres, affûtent les capacités, délient les intelligences. L’apprentissage est une voie toujours difficile, mais tellement gratifiante. Le seul impératif, dans leur domaine, était de ne jamais commettre la moindre erreur. Thomas le lui avait répété cent fois. Mille fois.
Une erreur, c’est grave. Mais ne pas la corriger, c’est pire.
Et elle en avait fait une belle, d’erreur, avec Dardenne. Elle avait sous-estimé sa faculté à réagir, à comprendre. Comment avait-il retrouvé sa trace à l’hôpital ? Elle était certaine de ne jamais avoir mentionné devant lui qu’elle y travaillait.
Le flic était plus coriace qu’elle ne l’avait cru, elle devait en convenir. Et maintenant, il la suivait à moins de trente mètres derrière son pare-chocs, le capot soudé à son sillage. Cette fois, il ne conduisait pas sa voiture rouge flamboyante, ce joujou prétentieux, à l’image du coq qui la conduisait, mais c’était lui. Il était si près qu’elle pouvait voir la barre de ses sourcils froncée en une seule ligne horizontale. Elle avait essayé de le perdre dans la circulation, mais il s’accrochait. Maintenant, elle ne pouvait plus rentrer chez elle. Il fallait passer à l’étape suivante.
L’heure des comptes était venue, avec Boucle de Ceinture. Et pour cela, une chose était certaine.
Elle avait les bonnes armes.
Bien affûtées.
Et elle savait s’en servir.
 
Richard Milan déboucha dans le hall comme un diable hors d’une boîte de farces et attrapes.
– Martin ! Vite ! Amène-toi !
Laissant le vigile indécis, la main sur son Talkie, Milan saisit son collègue sous le bras et le tira de force à l’extérieur.
– On fonce au commissariat ! Magne-toi !
– Mais…
– Et surtout, tu ne me demandes pas pourquoi ! Grouille !
 
Jean-Marc Dardenne fulminait. Ça s’était joué à une paire de secondes, à un feu rouge qu’elle avait brusquement brûlé en se jetant dans la file de voitures qui croisait sa route. Bloqué par une camionnette, Dardenne n’avait pu que la regarder disparaître au loin en jurant comme un charretier. Lorsqu’il était arrivé au rond-point suivant, bien après elle, il avait pris la direction de Tonnerre, au hasard, parce qu’il fallait bien qu’il en choisisse une. Mais une dizaine de minutes de pied au plancher plus tard, il avait dû se rendre à l’évidence. Il l’avait perdue. Et s’il ne la retrouvait pas rapidement, il risquait de s’en mordre les doigts jusqu’à la fin de ses jours.
Où allait-elle ? Chez elle ? Chez des complices ? L’avait-elle remarqué, ou bien était-elle uniquement concentrée sur son projet d’exécuter Vincent Galtier ?
Découragé, Dardenne revint lentement vers le centre-ville. Sa nuit mouvementée et la journée qui avait suivi commençaient à le faire cligner des yeux. Il fallait qu’il rentre chez lui un moment, qu’il prenne une bonne douche pour se réveiller, qu’il se change et qu’il boive quelque chose de plus fort que du café.
Il se gara devant chez lui sur un emplacement de livraisons et laissa fonctionner ses essuie-glaces un moment. Leur va-et-vient incessant l’apaisait, le berçait. Il était vanné. Avec un peu de chance, il échapperait aux récriminations de Marie jusqu’à ce qu’elle rentre, ce soir, encore énervée de leur engueulade de la veille. Un jour ou l’autre, cette relation allait se briser. De son côté ou de celui de Marie. Aucune importance. Il en avait marre, de cette femme-là. Et au lit, elle n’arrivait pas à la cheville de ce que lui avait fait vivre Sophie.
Sophie…
La pluie avait vidé les rues. Le policier ne rencontra pas âme qui vive jusqu’à ce qu’il pénètre dans le hall vieillot de son immeuble. Dardenne grimpa jusqu’au troisième et inséra sa clé dans la serrure.
Encore quelques secondes et il se glisserait sous le jet tiède de sa douche, histoire d’évacuer les miasmes que lui avait laissé cette journée pourrie.
Il était temps que cette affaire se termine.
Il en avait sa claque.
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– Le dossier de Maignon ! Où il est, bordel de merde ?
– Je… je sais, pas, Richard. Le lieutenant l’avait rangé là… dans son bureau.
– Et pourquoi il y est plus, merde de merde ?
– J’en sais rien, Richard. Quelqu’un l’a pris, je ne vois que…
– Quelqu’un qui, Martin ? Quel est le con qui vient fouiner dans les tiroirs des bureaux des autres, ici, hein ?
– C’est moi qui ai emprunté ce dossier, messieurs. Puis-je connaître la raison de toute cette agitation ?
– Oh… Heu… vous êtes qui, vous, d’abord ?
– Le Commandant Colize. Je suis là pour assurer l’intérim du commissaire Jugnet. On ne vous a pas prévenus ?
– Le Co… Ah, si, le lieutenant m’a parlé de vous. Mes respects, commandant !
– Richard, c’est qui ?
– Tais-toi, Benoît. Laisse-moi parler, d’accord ?
– Vous êtes les agents Richard Milan et Benoît Martin, c’est bien ça, n’est-ce pas ?
– Oui. Les Laurel et Hardy de la brigade, Monsieur. Vous avez déjà entendu parler de nous, à ce que je vois…
– Pas en ces termes, non. Mais je suppose que c’est parce que les voix du caniveau ne parviennent pas encore jusqu’à mon bureau.
– Vous, vous avez l’air sympa, Commandant !
– Tais-toi, Benoît.
– Et en plus, vous avez un beau costume, comme le lieutenant !
– Tais-toi, Benoît, bon sang !
– Laissez, brigadier, votre collègue m’est bien sympathique, lui aussi. Mais dites-moi, pourquoi voulez-vous consulter à nouveau ce dossier ?
– Heu… un truc à vérifier, Commandant. J’ai peur d’avoir laissé passer des informations importantes qui sont peut-être mentionnées dans le passé de Thomas Maignon, et qui pourraient nous aider à lever le voile sur l’identité du troisième tueur.
– Le troisième tueur… Mmm. Et vous y croyez, vous, à cette théorie ?
– Eh bien, avec votre respect, Commandant, elle n’est pas plus étrange que celle d’un vétérinaire qui découpe sa femme en morceaux avant de s’enfuir dans les bois pour se rouler dans un fossé plein de boue.
– J’aime bien votre façon de raisonner, Richard.
– Merci, Commandant.
– Il t’a à la bonne, le nouveau chef, dis donc !
– Mais tu vas la fermer, Benoît, oui ?
– Et donc, vous pensez que ce dossier ne vous a pas livré toutes ses clés.
– Oui, c’est ça, Commandant.
– Et pourquoi d’un seul coup, là, comme ça ? Une idée précise ?
– Heu… Je ne suis pas sûr. Je… Une intuition. Mon instinct de flic.
– Votre instinct de flic…
– Oui, voilà, c’est ça.
– C’est un bon flic, Richard, mon Commandant ! Le meilleur que je connais !
– Tais-toi, Benoît, ou je vais te faire bouffer tes godasses !
– Un bon flic, oui, je n’en doute pas un seul instant, brigadier Martin. Fidèle, opiniâtre, dur au labeur et perfectionniste dans sa tâche de gardien de l’ordre, je le vois bien.
– Piniatre ?
– Benoît…
– Mais chaque qualité a son revers, mon cher Richard. Vous permettez que je vous appelle Richard ?
– Bien sûr, Commandant.
– T’as entendu ? Le chef il t’appelle par ton pré… Ouille ! Tu m’as marché sur le pied !
– Allons, ne vous fâchez pas, Richard. Lui aussi est fidèle, à sa façon. Tiens… et si vous veniez tous les deux dans mon bureau pour me faire part de vos déductions, hmm ?
– Hem… on voudrait pas vous gêner, Commandant…
– Mais vous ne me gênez pas du tout, Messieurs. J’ai hâte de savoir ce qui motive votre arrivée aussi mouvementée dans les bureaux du commissariat, puis dans celui du lieutenant Dardenne, à huit heures et demie tout juste passées, alors que, d’après le planning que m’a fourni le commissaire, vous êtes tous les deux en repos jusqu’à demain matin…
– Eh bien…
– Et moins d’une demi-heure après la disparition de Galtier de l’hôpital où, d’après ce que j’ai pu comprendre à l’accueil, vous avez fait une très brève et très remarquée apparition.
– Heu…
– Comme je vous le disais, mon cher Richard – vous voulez un café ? Non ? – chaque qualité à son revers. Entrez, et asseyez-vous. Oui, tous les deux, brigadier Martin. Vous aussi. Au fait, vous permettez que je vous appelle Benoît ?
– Oh, bien sûr, chef ! Merci chef !
– Parfait. Donc, je vous disais, chaque qualité à son revers. Chaque chose positive dans notre vie détient en elle-même son pendant négatif. L’équilibre absolu qui fait que le monde tourne autour de son axe depuis des millénaires. Vous me suivez ?
– À fond, chef !
– Pour l’amour du ciel, tais-toi, Benoît !
– Le blanc et le noir, le bien et le mal, le jour et la nuit, les criminels et la police. Tout ça fait partie de l’ordre du monde. Vous en avez bien conscience, messieurs, j’imagine ?
– Oui, Commandant ! Le plus et le moins, l’homme et la femme, le feu et la glace, la clé et la serrure…
– Parfait, cher Benoît. Je vois que vous m’avez compris. Mais vous devez saisir que, dans cet équilibre instable qui régit les lois de la planète, certaines sont… comment dire… plus parasites que les autres.
– Oui, Commandant ! La peau et le moustique, le sucre et la guêpe…
– Bien, Benoit. Mais aussi le mensonge et la dissimulation… Qu’en pensez-vous, Richard ?
– Heu…
– Je vois que nous sommes d’accord.
– C’est-à-dire…
– Je vous écoute.
– Benoît, tu veux pas aller m’attendre dans le bureau du lieutenant, s’il te plaît ?
– Mais…
– Y a pas de mais ! Faut que je parle avec le commandant.
– Rmmm…
– S’il te plaît…
– Bon, d’accord, mais tu m’oublies pas comme la semaine dernière, hein ?
– T’as trois secondes !
– OK, OK… Te fâche pas…
Martin sortit et referma lentement la porte derrière lui.
– Richard ?
– Heu… Voilà, Commandant. J’y viens, mais c’est pas facile, vraiment…
– Je m’en doute. La conscience professionnelle, le respect dû à ses supérieurs fermement ancré dans votre éducation de fonctionnaire de police, votre bonne volonté de ne pas faillir à votre devoir… tout cela vous honore, mon cher.
– Pardonnez-moi, chef, mais à vous écouter, j’ai plutôt l’impression que c’est le contraire.
– Non, pensez-vous. La hiérarchie a besoin que sa légitimité ne soit pas remise en question à tout bout de champ, Richard, sinon elle n’en a aucune qui vaille un coup de cidre. Vous me suivez ?
– Oui, commandant.
– Bien. Mais ce que vous devez comprendre, c’est que face à un front de bataille particulièrement scabreux, certains chefs s’égarent, parfois. Et qu’il incombe à celui qui s’en rend compte d’alerter le reste de la pyramide institutionnelle. Car s’il ne le fait pas, il y a beaucoup de chances que la pierre qui s’effrite à sa base nous la fasse tomber sur le coin de la gueule.
– Attendez, Commandant, je n’ai pas dit que l’un de mes supérieurs s’était fourvoyé…
– Joli. Je ne m’y attendais pas. Vous pouvez dire le lieutenant Dardenne. Ça sera plus simple.
– Comment vous savez que c’est de lui que je parle ?
– Je vous ai trouvés dans son bureau.
– Mais…
– Le directeur de l’hôpital m’a raconté qu’il est allé voir Galtier hier en fin d’après-midi. Ce matin, après s’être réveillé d’un sommeil plutôt artificiel, le vétérinaire s’est fait la belle d’un coin aussi surveillé, a priori, que les coffres de la Banque de France. Un coffre avec un gros trou du cul, si vous me permettez l’expression.
– Oui, mais…
– L’avocat de Galtier, maître Pernand de Villamont, que j’ai contacté à mon retour ici, m’a expliqué qu’il a eu plusieurs altercations avec le lieutenant Dardenne. Ça ne fait pas bon genre pour l’image de la police, Richard.
– Je comprends bien, Commandant, mais je sais pas…
– Le fils du commissaire Jugnet, mon ami de longue date, a trouvé la mort le même jour dans ce foutu hôpital, brigadier Milan. Et ça, c’est un hasard qui ne me plaît pas. Mais alors pas du tout ! Comme le fait que Galtier se soit enfui de sa chambre comme un voleur et se soit rendu à la police à peine un quart d’heure après.
– Il… Galtier s’est rendu ?
– Oui. Je viens de vous le dire. Il est venu directement ici pour qu’on arrête de lui courir aux fesses. Ce type-là n’a rien de Mesrine. C’est un homme très ordinaire embarqué dans une affaire qui l’a complètement dépassé. La voix de la raison a fini par avoir le dernier mot. Ou la frousse, vous voyez ?
– Mais…
– Je vais vous dire un truc, Milan. Cette affaire Galtier, je viens de la parcourir en long, en large et en travers. Et elle pue la crotte, cette affaire ! Elle exsude de tout ce que je déteste le plus au monde !
– Heu… de quoi, Commandant ?
– De la connerie, Richard. De la connerie. Cette enquête vous a menés, vous et le brigadier Martin, dans une certaine direction. Je le sens. Je le sais. Mon flair de flic à moi, Richard. Alors maintenant, vous allez me cracher ce que vous me cachez, sinon je vous jure que vous allez bientôt pouvoir aller vous trouver un autre boulot de rêve, comme contrôleur à la SNCF. Ça vous dirait, ça, contrôleur à la SNCF, Richard ?
– Mon Dieu… non, s’il vous plaît…
– Ah, vous voyez ? Nous nous sommes compris. Alors maintenant, assez perdu de temps. Je vous écoute…
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La porte s’ouvrit et la colère de Jean-Marc Dardenne resta soudain suspendue dans sa gorge. Complètement nue, la silhouette sublime de Sophie Lalande s’avança sur le palier et éclata dans la lumière crue des néons du couloir. La jeune femme, provocante, un index enfoncé entre les lèvres comme une sucette particulièrement agréable, fit un petit pas en avant et posa une main dominatrice sur l’entrejambe du lieutenant tout en pressant sa poitrine aux pointes dures comme de la pierre contre lui.
Elle leva des yeux fiévreux maquillés de noir vers son cou et tendit sa bouche brûlante tout près de son oreille. Le chuchotement perça les tympans du policier d’un puissant jet d’adrénaline.
– Tu en as mis du temps à me trouver, mon beau flic…
– Je… Qu’est-ce que tu fais là ? Chez moi ?
– Viens. Viens avec moi. On a des tas de trucs à se dire, tous les deux…
Dardenne eut un brusque sursaut pour la repousser.
– Non ! Sophie, lâche-moi ! Je…
La main de la jeune femme ouvrit d’un coup la braguette de Dardenne et se faufila contre la peau de son bas-ventre. Elle saisit son membre durci et tira le policier vers elle en le faisant pénétrer dans l’appartement dont elle referma la porte d’un coup de fesses appuyé. Puis elle se laissa tomber sur les genoux sur le parquet de l’entrée et fit glisser le pantalon de Dardenne sur ses cuisses. Elle eut alors un petit rire appréciateur.
– Tu as envie de moi, hein, mon salaud…
Le lieutenant Dardenne suffoquait. Il ne vit pas la lueur assassine qui fit dangereusement scintiller les prunelles de Sophie Lalande tandis qu’elle approchait son souffle tiède de son sexe en panique.
Il eut juste un doute, l’ombre d’un instant beaucoup trop court, au moment la bouche de Sophie se refermait sur lui tandis qu’il basculait en arrière contre le mur de l’entrée, le dos coincé par l’angle dur de la console, les cuisses entravées par son pantalon qui lui bloquait les genoux aussi sûrement que des liens de cuir. Ce ne fut que lorsqu’il entendit le petit bruit de l’acier qui glissait sur le parquet, pile sous le meuble, qu’il comprit qu’il s’était fait baiser dans les grandes largeurs. Juste quelques microsecondes avant que la longue lame du couteau de cuisine ne lui perfore l’abdomen de bas en haut et se plante jusqu’à la garde au-dessus de son nombril.
Sous le sternum, Sophie. Là. Tu vois ? Juste ici, derrière la barrière des côtes qui bloquerait la largeur de la lame. À cet endroit, c’est du beurre à traverser. Et les poumons, c’est une cible bien plus grosse que le cœur, et tout aussi efficace. Tous les chasseurs le savent. Il n’y a pas un seul os pour dévier ou stopper la lame dans ce qu’elle a à accomplir. Il n’y a pas meilleure trajectoire pour tuer à coup sûr…
Pour faire bonne mesure, Sophie serra brutalement les dents sur la chose encore prisonnière entre ses lèvres. Les yeux exorbités dans l’expression de l’horreur la plus intense, le souffle tout à coup coupé, le lieutenant tomba à genoux. Ses mains tentèrent de remonter vers le manche du couteau, mais elles n’y parvinrent pas. Elles pesaient une tonne chacune.
Face à face, barbouillés tous les deux du sang du policier qui giclait de sa blessure, Sophie Lalande et le lieutenant Dardenne se dévisagèrent durant un bref instant suspendu dans le temps. Leurs respirations rauques se mélangeaient comme celle de deux amants. Celle du flic faiblissait d’instant en instant.
La voix de Sophie siffla dans le silence.
– 1999. Le parking de la boîte de nuit. Tes deux copains ont eu la chance de mourir avant que je les retrouve. Mais toi…
Le policier ferma les paupières, comme s’il refusait soudain que Sophie voie la dernière étincelle de sa vie lui échapper, puis sa tête bascula et il s’abattit en avant. Lorsqu’il s’écrasa sur le sol, le manche du couteau rendit un son sec qui fit sursauter la jeune femme.
Vivante… elle était vivante…
Sophie essuya son front d’un revers de main ensanglanté. À quoi ça tient, de s’en sortir, parfois ?
Thomas avait raison. La chute, ça peut arriver n’importe quand, avec n’importe qui.
Le couteau de cuisine caché entre les chaussures, dans l’entrée, c’était l’un des détails sur lesquels il avait longuement insisté. Si un agresseur pénètre chez toi, le premier truc qu’il fera, c’est de te foutre par terre. Tout de suite. Alors autant préparer quelque chose pour le recevoir. Et surtout, pas de discussion.
Pas d’hésitation. Tu le plantes d’abord et tu poses les questions ensuite. S’il peut encore te répondre.
Dardenne l’avait percée à jour, mais il avait choisi de ne pas l’arrêter à l’hôpital. Il avait préféré essayer de la suivre.
Erreur fatale. Dardenne s’était fait avoir comme un bleu. Parce qu’elle avait été plus forte que lui. Plus maligne. Plus adaptée à la survie.
Sophie se recroquevilla sous une quinte de toux encore plus forte que les précédentes. Dans sa main, son sang se mélangea à celui de Dardenne. Lorsqu’elle put enfin reprendre sa respiration, elle s’assit par terre et essaya de mettre de l’ordre dans ses idées.
D’abord, elle allait se débarrasser du cadavre encombrant du policier. Elle pourrait le laisser là, chez lui, à pourrir jusqu’à ce que les mouches envahissent l’immeuble, mais si les flics retrouvaient le corps de Dardenne poignardé dans son propre domicile, ça allait immédiatement être Fort Alamo dans toute la région. En revanche, s’il disparaissait purement et simplement de la circulation, il se passerait quelques jours avant que quelqu’un imagine qu’il avait pu lui arriver quelque chose. Et d’ici là, elle aurait eu le temps de faire ce qu’il fallait pour disparaître des écrans radars.
Seulement il y avait un problème. Et un gros. À elle seule, elle serait incapable de descendre le corps du grand flic jusqu’à sa voiture.
Du moins en un seul morceau…
Grâce au message vocal qu’elle avait laissé le jour même sur le répondeur, Sophie savait que Marie ne reviendrait pas à l’appartement d’ici le lundi matin, c’est-à-dire qu’elle disposait d’un peu moins de trente-six heures pour faire le ménage. Avec le couteau électrique à gigots, dans la baignoire, elle devrait arriver à s’en sortir, même si c’était la première fois qu’elle devait découper un homme en petits bouts. Ça ne devait pas être bien compliqué. Il suffisait de suivre les articulations. Ensuite, elle nettoierait tout l’appartement à fond à l’eau de Javel.
Souviens-toi, c’est le seul produit qui efface complètement les traces de sang et celles de l’ADN.
La tête, elle la balancerait dans l’Yonne, pour que les poissons se régalent de la cervelle pourrie de Boucle de Ceinture. Les autres morceaux iraient dans différentes poubelles de la ville. Là était la véritable place de Jean-Marc Dardenne le violeur. Ensuite, elle irait garer la voiture du policier loin de chez elle après avoir enfilé des protections adéquates pour éviter de laisser traîner son ADN sur les sièges.
Et enfin, pour finir, elle irait s’occuper une bonne fois pour toutes de Galtier.
Le meurtrier de Thomas avait déjà survécu bien trop longtemps.
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D’un seul coup de crocs, la renarde mit fin à la brève vie de Joey. Sa chair jeune et tiède la faisait saliver d’avance de plaisir. Il était temps. Les flancs remplis de sa future progéniture lui réclamaient pitance à grands coups de pattes désordonnés mais impératifs. Prête à mettre bas, elle n’en avait plus pour très longtemps à attendre. D’ici le lendemain, peut-être, la délivrance arriverait. Ce n’était pas sa première portée. Elle en connaissait les signes. Ensuite, après la période d’allaitement, la chasse pour nourrir ses petits serait plus facile.
Les protéger, en revanche, le serait beaucoup moins.
Pour le moment, leur survie était assurée grâce à ce cadeau tombé du ciel. Un cadeau qu’elle n’attendait plus.
La renarde mordit dans l’abdomen de cette créature étrange pour en goûter le parfum. Mmm. La viande avait une saveur inhabituelle, mais pas désagréable. Un peu forte, peut-être, mais elle n’allait pas faire la fine gueule.
Elle était trop visible, dans ce terrain vague. Il fallait qu’elle se cache pour pouvoir déguster sa proie en paix. Elle prit le petit corps ensanglanté dans sa mâchoire et le traîna vers le bois en friche qui s’étendait derrière l’usine à l’abandon. Personne ne viendrait la chercher aussi près des habitations.
L’homme n’est pas aussi malin qu’il le croit. Elle avait souvent trouvé refuge près de ses poubelles, qui lui offraient une manne de nourriture bien plus constante que la chasse, et avec beaucoup moins d’efforts. Tout ce dont elle avait besoin, c’était de la discrétion la plus totale.
Cette fois, elle savait d’instinct qu’elle allait devoir changer de secteur. Il était impossible que ses petits ne se fassent pas repérer quand ils sortiraient de l’abri si elle restait aussi proche des maisons. Ce repas allait lui donner la force de s’éloigner, de trouver un nouvel endroit où mettre ses renardeaux au monde en sécurité.
Le cadavre de Joey, pris par les pattes dans les branches d’un arbuste, lui échappa de la gueule.
Elle était hors de vue, bien à l’abri du feuillage. Elle poussa la tête du lycaon du bout du museau et lécha les babines du chiot afin d’assimiler le maximum de son odeur avant de lui arracher la langue en premier met de choix.
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– Que disent les bandes vidéo, Richard ?
– On a sa trombine en gros plan, Commandant. Je vous ai fait des tirages papier.
– Vous êtes sûr que c’est elle que vous avez vue à l’hôpital ?
– Certain, Commandant.
Le commandant Paul Colize se renversa dans son fauteuil en examinant la photographie de l’inconnue qui avait rendu visite au lieutenant Dardenne quelques jours plus tôt. Cette femme était également celle qu’il avait croisée le matin même dans la chambre de Galtier. Sans aucun doute possible.
Un coup de chance, quand même. À six heures près, les images auraient été effacées de la mémoire de l’appareil.
Il émit un petit sifflement appréciateur en inclinant la tête. Même floue, l’image était sans équivoque. Taille mince, poitrine généreuse, et habillée plutôt légèrement.
– Ah oui, quand même… Belle fille, non ?
Les yeux clairs de l’officier mirent Richard Milan mal à l’aise. Il détourna le regard, se sentant aussi nigaud qu’un collégien pris en train de mater par le trou de la serrure des toilettes des filles.
– Oui, c’est sûr.
– Vous aimez ce genre de personnes, vous, Richard ?
Le brigadier leva le nez, interdit. Mais quel était le ton avec lequel le commandant avait dit cela ? Un peu de condescendance, non ?
Milan se renfrogna.
– Tout le monde aime les belles femmes, j’imagine. Colize sourit.
– Ceux qui les convoitent, oui. Mais moi…
Richard Milan sentit la peau de son visage devenir soudain aussi écarlate que celle d’une tomate prête à éclater de soleil.
– Vous… voulez dire que vous êtes… ?? Le commandant Colize sourit, amusé.
– Ça vous choque, brigadier Milan ?
Richard chercha désespérément un peu d’air à avaler.
– Heu… et bien…
Le commandant se leva et tira sur les manches impeccables de sa chemise parfaitement repassée. Milan ferma les yeux pour ne pas laisser ses pensées le trahir.
Lorsque la main de Colize se posa sur son épaule, il tressaillit comme s’il venait de plonger deux doigts dans une prise de courant défectueuse.
– Allons, mon ami, il faut vivre avec votre temps ! Nous sommes au XXIe siècle, aujourd’hui…
Le commandant eut un petit rire et lui tapota affectueusement le dos.
– Vous vous y ferez, vous verrez…
– Heu… non, je ne crois pas, Commandant ! Cette fois, l’officier éclata de rire.
– À l’idée, mon cher Richard ! Juste à l’idée… Mais passons. Qu’avons-nous comme indications qui nous permettent de localiser cette cinglée ?
– À peu près rien, sauf son vrai nom. Isabelle Larchand. C’est ce que nous a appris la photocopie de sa pièce d’identité que le centre hospitalier a conservée dans ses archives. Sauf que l’adresse qui figure sur cette carte est périmée. Celle qu’elle avait donnée à son employeur nous a guidés jusqu’à l’emplacement d’un immeuble qui a été démoli l’année dernière, dans le quartier sud. Elle n’a rien laissé au lieutenant qui permettrait de l’identifier. Rien qu’on ait retrouvé, en tout cas. Cette femme est un courant d’air.
– La ligne téléphonique du portable de Dardenne ?
– On a eu le compte-rendu de l’opérateur. Ils l’ont épluchée au microscope. L’un des numéros appelant était affecté à un mobile sans abonnement, acheté en liquide dans une grande surface. On a tenté de trianguler sa position, mais il n’émet plus du tout. Elle a dû le détruire.
– Quelle grande surface ?
– Leclerc, ici, à Auxerre. Aucune vendeuse ne se souvient d’elle.
Colize hocha la tête, pensif. Il observa la ligne sombre des toits qui s’étendaient jusqu’à la cathédrale. Un peu au-delà, la ligne des arbres et des champs montrait que l’endroit à prospecter n’était pas si grand que ce dont il avait l’habitude dans la mégapole lilloise.
– Et où est donc passé le lieutenant Dardenne, depuis ce matin ?
Il avait posé la question comme pour lui-même, à voix basse, mais Richard lui répondit.
– Lorsqu’elle a quitté l’hôpital, j’ai vu la fille prendre la direction du Sud. Si elle habite effectivement la ville, ça vaut peut-être le coup de faire le tour des commerçants de cette partie d’Auxerre. Quelqu’un pourrait se souvenir de l’avoir croisée quelque part…
– Bonne idée, Milan. Mais elle a pu tourner plus loin et partir à angle droit pendant un bon moment. J’y pense : le directeur m’a dit qu’elle avait mis moins de cinq minutes à venir après son coup de fil, ce matin. Elle n’habite pas si loin que ça de son boulot. Cinq minutes en ville, en voiture, ça représente quoi, pour vous, à peu près ?
– Je ne sais pas. Avec les feux, les stops… Je dirais un rayon de un à deux kilomètres… Mais elle peut aussi avoir pris la direction de Saint-Georges ou d’Aillant. Cela dit, je doute quand même qu’elle ait eu le temps de franchir la limite de la ville.
– C’est mon avis aussi. Si nous voulons la loger rapidement, c’est dans ce cercle qu’il faut prospecter ! Et ça représente quand même pas mal de monde à interroger. Je vous préviens : vous allez chercher une aiguille dans une grange remplie de bottes de foin. Vous n’y arriverez pas seul. Je vais vous adjoindre une équipe pour vous seconder.
Richard Milan ouvrit des yeux ronds.
– M’adjoindre ? À moi ?
Le commandant Paul Colize eut l’un de ses sourires énigmatiques qui poussaient toujours son interlocuteur du moment à se demander s’il ne se moquait pas de lui.
– Le commissaire et le lieutenant étant absents, vous vous sentez de diriger tout ce petit monde sur ce coup-là ? C’est encore la période des vacances et je n’ai pas d’officier sous la main. Tous vos collègues sont soit absents, soit déjà affectés à d’autres enquêtes.
Milan se dandina sur ses jambes courtes, soudain inquiet.
– Vous voulez dire… leur donner des ordres ?
– Conduire l’enquête provisoirement, Richard. Pour l’instant, vous vous êtes très bien débrouillé tout seul. Et pour être franc avec vous, oui, je pense que vous êtes tout à fait capable de diriger cette équipe.
Richard Milan hésita. Qu’allait devenir sa petite vie bien tranquille s’il acceptait la proposition de Colize ? Donner des ordres ? Mais à qui, en fait ? Il n’y avait personne d’autre que…
– Bien. Je prends votre silence pour un acquiescement provisoire masqué par une réelle volonté de ne pas brusquer l’équilibre du commissariat. Et aussi, entre nous, par la crainte de ne pas réussir la mission qui vous est désormais confiée.
Colize s’approcha de Milan et le dévisagea avec insistance.
– Si je ne croyais pas en vous, Richard, je ne vous confierais pas ce travail. Nous sommes d’accord ?
Milan baissa le nez sous le regard d’aigle de son supérieur.
– Oui, commandant.
– Parfait. Je vous adjoins donc les agents Chartier et Grouet. Ça vous va, comme ça ?
Richard pâlit d’un seul coup. Alain Chartier et Philippe Grouet. Les pires connards que le commissariat ait connus depuis la Deuxième Guerre mondiale, au moins ! S’il y avait des sales cons qui se foutaient de leurs gueules en permanence au bureau, à Benoît et à lui, c’étaient bien ces deux-là ! Une paire de teignes plus abrutie et plus vicelarde, il n’en avait jamais rencontrée.
– Je…
– Allez me les chercher, s’il vous plaît, Richard. J’ai deux mots à leur dire avant de vous envoyer tous les quatre sur le terrain.
– Tous les quatre ?
Colize sourit.
– Vous n’avez pas l’intention de me laisser votre copain Benoît en pension, quand même, si ?
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Sophie ferma le dernier sac-poubelle avec un solide bout de ficelle, puis elle le déposa dans l’entrée avec les autres avant de se reculer de quelques pas, épuisée.
Le cadavre du lieutenant Dardenne était désormais plus facilement transportable.
La jeune femme s’essuya le front d’un revers de main ensanglanté avant de se mettre à tousser jusqu’à en perdre haleine. Décidément, sa crève ne s’arrangeait pas. La fièvre avait encore augmenté pendant la nuit, lui provoquant des vertiges qu’elle avait eu toutes les peines du monde à maîtriser.
Elle se laissa tomber par terre et réfléchit en se rafraichissant le visage avec une serviette mouillée d’eau très froide. La sueur coulait sans discontinuer sur tout son corps. Elle ne parvenait plus à s’empêcher de claquer des dents.
Elle n’avait plus qu’à lessiver de fond en comble le parquet de l’appartement et la salle de bains, à prendre une bonne douche, puis à vider et nettoyer le siphon de la baignoire pour effacer les dernières traces du départ de Jean-Marc Dardenne sur les eaux noires du Styx.
Elle ne put réprimer un nouveau frisson qui la secoua des pieds à la tête. La journée avait été longue. Le couteau électrique avait rendu l’âme au bout de la deuxième cuisse sur le fémur plutôt costaud du lieutenant. Elle avait dû achever le travail avec une lame plus courte, la seule qui soit assez affûtée et solide dans la cuisine pour ce boulot d’équarrisseur, même en se contentant de suivre les articulations. Ça lui avait pris des heures pour en venir correctement à bout.
À présent, elle devait attendre la nuit noire pour emporter les morceaux du cadavre du flic loin de son appartement.
Pendant ce temps-là, elle allait souffler un peu. Juste un peu.
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– Chef, vous êtes mon chef préféré, chef !
– La ferme, Benoît !
Le visage hilare de l’agent Martin le dépassa sur sa gauche, puis il vint sautiller comme un jeune chien juste sous son menton.
Martin avait l’air de sortir d’une décharge. Il avait pris l’appel du commandant au saut du lit. Pas le temps de prendre une douche. Et – oh, Seigneur… – pas le temps de se laver les dents non plus.
– On va où, chef ?
Milan stoppa net sur le trottoir, les joues empourprées de colère.
– Benoît, t’arrêtes de m’appeler comme ça tout de suite !
Martin se figea dans un salut martial réglementaire en faisant frapper ses talons l’un contre l’autre, la main droite transformée en visière rigide sur le bord de sa casquette à la gloire de l’AJ Auxerre.
– Oui, chef !
Milan fit semblant de ne pas entendre les ricanements de Chartier et Grouet derrière son dos. Mais quelle idée il avait eue d’accepter un pareil purgatoire ! Cinq heures que ça durait, déjà. Il n’en voyait pas le bout. Ah, la journée allait être longue, c’était sûr…
Il s’arrêta à l’angle de l’avenue du maréchal Norek. À sa droite, après un petit immeuble bourgeois de quatre étages, le boulevard Chattam s’enfonçait dans un quartier de maisons cossues en direction opposée à l’hôpital. De l’autre côté du carrefour, l’avenue Minier, plus étroite, offrait une densité d’habitations et de commerces plus propice aux interrogatoires de porte à porte. Elle s’éloignait en une courbe tendue vers les quartiers les plus à l’ouest de la ville. Richard savait qu’elle se ramifiait rapidement dans un quartier d’immeubles qui représentait la grange aux meules de foin évoquée par le commandant Colize. L’aiguille qu’il y cherchait y était bien cachée, mais il n’avait pas d’autre option que de fouiller ce dédale à l’aveuglette.
Milan se retourna vers les trois autres policiers.
– Comme ce matin, le secteur est vaste. Il faut y aller progressivement, sans rien laisser de côté. Alors, on va faire deux équipes, et ensuite on se tape tous les commerces les uns après les autres.
Chartier et Grouet échangèrent un sourire entendu. Ils n’avaient pas fini de se marrer, avec ces deux abrutis. De plus, ils allaient pouvoir s’en jeter un petit vite fait en passant devant chez Dédé, près de la…
– Alain et moi, on va prendre l’avenue Minier. Toi, Martin, tu prends l’avenue Norek avec Philippe. Des questions, messieurs ?
– Milan, tu fais chier avec tes conneries !
Le brigadier fit soudain face à Alain Chartier. Quelque part, tout au fond de lui, il sentit une immense paire d’ailes se déployer et percer la carapace de tortue qu’il portait depuis trop longtemps sur son dos. Gonflé par la mission que lui avait confiée le commandant Colize, il redressa les épaules et fit un pas en avant vers son collègue qui serrait les poings.
– Ta gueule, Chartier ! Si ça ne te plaît pas, tu fais un rapport en trois exemplaires au commandant. En attendant, tu fais ce que je te dis, comme ton pote de biture qui est en train de me zieuter avec le petit air crétin du mec qui croit qu’il en a une plus grosse que la mienne.
Grouet s’avança vers lui, le cou rentré dans le buste, le front blême.
– Fais gaffe à ce que tu dis, Milan ! Je vais te…
– Tu vas me quoi, Ducon ? La donne a changé ! Je suis ton chef, maintenant. TON CHEF !
– Ah, tu vois…
– LA FERME, Benoît !
Le visage d’Alain Chartier était devenu aussi écarlate que celui de Grouet était blanc. Encore quelques secondes et ils allaient exploser telles des bombes au napalm. C’était le moment de porter l’estocade.
– Laurel et Hardy t’emmerdent, Grouet. Et toi aussi, Chartier. Ça fait trop longtemps que vous nous cassez les pieds avec ça pour que je laisse passer une occasion pareille de vous faire bouffer une bonne cuiller de caca. Alors ou vous faites ce que je vous demande, ou vous allez vous retrouver avec un joli bâton blanc à faire la circulation à la sortie des écoles !
Contre toute attente, Chartier battit en retraite et tira son compère par le bras. Ils s’éloignèrent quelques secondes pour discuter à voix basse, tandis qu’ils jetaient des regards venimeux à leur nouveau patron. Le brigadier Milan en profita pour reprendre son souffle et tenter de calmer le tremblement qui s’était emparé de tous ses membres.
C’est à ce moment qu’une petite voix emplie de respect lui parvint de derrière son dos.
– Ah bah qu’est-ce que tu leur as mis, chef…
Richard Milan ferma les yeux et courba la tête.
Il y a des choses contre lesquelles on ne peut rien faire, même avec la meilleure volonté du monde.
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Sophie ouvrit un œil hagard, puis elle scruta sa montre avec effarement. Il était un peu plus de quinze heures ! Elle avait dormi six heures d’affilée dans le canapé de Dardenne, vaincue par la fatigue et par la fièvre qui semblait grandir d’heure en heure derrière son front. Elle se leva un peu trop vite et chancela, les muscles gourds et douloureux.
Il fallait qu’elle s’en aille d’ici. Tant pis pour la discrétion, elle devait prendre le risque que quelqu’un remarque ses allers et venues. À cette heure-là, c’était la période creuse de la journée. Les habitants de l’immeuble devaient être au travail, en train de faire les courses ou la sieste. Il fallait qu’elle en profite avant le chassé-croisé du début de soirée.
Le transfert des membres du policier jusqu’à sa voiture la vida de ce qui lui restait d’énergie. Neuf paquets. Neuf voyages par les escaliers. Épuisée, elle claqua le coffre, les oreilles sifflantes. Elle n’en pouvait vraiment plus.
La route jusque chez elle lui parut durer des heures, alors qu’elle n’habitait qu’à deux kilomètres de chez Dardenne.
Lorsqu’elle referma enfin la porte de son propre appartement derrière elle, son estomac lui faisait un mal de chien, comme si elle avait avalé un verre de soude. Elle n’avait pas eu la force de remonter les sacs-poubelle chez elle. Après tout, ils n’allaient rester dans sa voiture que jusqu’à la nuit. Elle irait s’en débarrasser ensuite. Ça n’aurait pas le temps de sentir.
Une tasse de café fumant à la main, les cheveux encore mouillés par une nouvelle douche purificatrice, Sophie s’assit au bord de son lit et allongea ses jambes nues sur son tapis préféré, un truc aux longs poils qui chatouillaient ses mollets.
À présent, au fond de son ventre, la douleur, de plus en plus aigüe, montait à l’assaut de son organisme en lui tordant les tripes.
Mais qu’est-ce que c’était que cette saloperie qu’elle avait attrapée ?
Elle posa la tasse sur sa table de nuit et s’allongea, puis elle ferma les yeux. Derrière ses paupières déjà lourdes, de petits éclats de lumière dansaient une folle sarabande hypnotique. Elle allait se faire porter pâle quelques jours, le temps de retrouver Galtier. Son médecin ne savait rien lui refuser. Il lui signerait son arrêt sans lui demander autre chose que de relever son tee-shirt pour qu’il puisse lui poser son stéthoscope sur les mamelons. Un mec pas compliqué, finalement.
Sophie se tourna sur le côté et se pelotonna contre son oreiller pour essayer d’évacuer la douleur. Le bruit de la rue lui parvenait assourdi par la fièvre. Le son feutré des pneus sur la chaussée, celui plus aigu des cloches d’une lointaine église qui tintaient en pointillé, l’écho des talons des passantes qui rentraient de leur journée de travail…
Leur journée de travail… Sophie se retourna, les doigts crispés sur sa couette. Elle, comme Thomas, n’était pas de ce monde-là. Thomas lui avait souvent vanté les vertus du fait de ne pas être coulé dans le moule, de vivre en marge des courants.
Ils étaient dans la niche écologique supérieure, lui avait-il expliqué. Celle qui domine le monde de la toute-puissance de sa férocité. Celle du loup, du tigre, du grizzly, du requin et du crocodile. Rien ne pouvait les arrêter. Rien. Ni la peur, ni la pitié, ni même la mort. Leurs actes continueraient à vivre après leur disparition, comme ceux du Christ ou d’Hitler. On s’en souviendrait pendant des décennies. Et il y en aurait toujours un autre comme eux pour prendre la suite, pour devenir le virus incrusté dans la chair de ce que les humains appellent la civilisation.
Ils étaient innombrables.
Ils étaient immortels…
D’autres groupuscules, issus de pays émergents qui grandissaient désormais entre le Moyen Âge et le Tiers-Monde, commençaient à réagir, eux aussi, et à se projeter dans l’avenir avec toute la violence dont ils étaient capables. Thomas lui avait montré les vidéos d’amateurs que ces combattants postaient chaque jour d’un peu partout sur le globe.
Des guerres fratricides au sein de populations civiles, des massacres à la machette que rien ne laissait prévoir quelques jours auparavant, des journalistes ou des humanitaires qu’on exécutait devant une caméra pour choquer le monde par la cruauté gratuite diffusée en boucle sur tous les réseaux de la planète…
Les signes étaient partout, visibles comme le nez au milieu de la figure.
Une humanité en pleine déliquescence, au sein de laquelle les idéaux ne valaient pas plus cher qu’un coup de fusil dans le dos, qu’une roquette incendiaire lâchée sur une école, ou qu’une lame effilée qui frappe la gorge d’un homme à genoux avant d’inonder d’écarlate le sable du désert.
Alors pourquoi auraient-ils dû, eux, se contenter de rester assis sur leur derrière, les bras croisés, en attendant d’être bouffés tout cru par le système ?
Les mots de Thomas coulaient en elle comme du miel, sa voix la berçait de ses intonations chaudes qui lui faisaient tourner la tête de bonheur, juste quelques jours auparavant.
« Le monde regorge d’argent, il en est pourri jusqu’à l’os. Des prédateurs de toutes sortes se goinfrent à se faire péter la panse. Les politiques, les hommes d’affaires, les banques, les grands patrons qui nous forcent à demander l’aumône pour survivre mais qui n’ont jamais été capables de tenir un outil de toute leur vie. Qui ne se sont jamais sali les mains en accomplissant une basse besogne, à part par procuration. Même les flics sont pourris, qui détournent les fonds de la drogue et de la prostitution. Tout le système est vérolé, du haut jusqu’en bas. Il n’y en a aucun, nulle part, pour rattraper les autres. Alors dis-moi : pourquoi je ne pourrais pas me servir, moi aussi ? Pourquoi je laisserais passer cette chance de vivre comme un nabab et de me foutre de tout le reste ? Et toi, tu n’en as pas envie ? Qui a édicté cette règle qu’on devait tous bosser comme des cons jusqu’à être trop vieux pour dépenser le fric qu’on ne parviendra jamais à gagner ? Regarde les infos, Sophie. Les gens sont écrasés par les dettes, les crédits, les impôts. Ils ne sortent la tête de l’eau, une fois de temps en temps, que pour pouvoir y replonger encore plus profondément. C’est un cercle vicieux, un purgatoire sans fin, une illusion de trajectoire. Nous sommes tous des particules lancées à fond de train dans un accélérateur où un enculé en blouse blanche est là pour nous observer au microscope au moment où nous nous fracassons les uns contre les autres. Et bien moi, je suis sorti de l’accélérateur, Sophie. Je me suis évadé dans l’atmosphère. Je suis libre. Libre comme l’air. Libre de prendre ce que je veux, où je veux, quand je veux, de manger à ma faim, de rouler dans n’importe quelle voiture qui me plait, de vivre des semaines sans avoir à me demander si je vais être viré le lendemain. Je suis libre de mourir. Libre de tuer. Libre de tout. Je n’ai aucune limite, aucun remords, aucun tabou. Je suis le roi du monde, Sophie. Et si tu le veux, tu en seras ma reine… »
 
Les yeux clos, Sophie s’enfonçait progressivement dans les eaux noires de l’oubli. La sarabande des arguments de Thomas se mélangeait dans son esprit en une avalanche de mots qui n’avaient plus de sens véritable, sauf celui d’avoir été prononcés un jour par l’homme qu’elle aimait.
La fièvre l’emportait loin, très loin de sa chambre.
Ma reine… ma reine…
Oui, mon Thomas. Je suis ta reine.
Je suis libre, moi aussi. Libre de prendre. Libre de tuer. Libre de tout. Tu serais fier de moi.
Je t’aime.
Tu me manques.
Tu me manques tellement…
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– Non, jamais vu cette fille, désolé.
– Vous en êtes bien certain, Monsieur heu… Boulbil ?
Le serrurier jeta un regard tendu au petit flic qui déchiffrait avec difficulté la plaque professionnelle défraîchie fixée au fronton de son échoppe. Le gringalet semblait avoir enfilé une veste de deux tailles plus grandes que la sienne. Derrière lui, un autre policier à la mine sombre se tenait en retrait, comme s’il avait voulu l’observer sans avoir à ouvrir la bouche.
– Oui, certain. Qu’est-ce que vous lui voulez, à cette nana, un rencard ?
Le gros type fit un pas en avant et bouscula le nabot qui venait de parler. Du fond de ses yeux globuleux que bordaient deux steaks de paupières rougeâtres nourries au houblon de comptoir, une étincelle de colère scintillait telle une gemme frappée d’un puissant rayon de soleil.
– Fais pas le malin, mon pote.
Rachid Boulbil sentit sa gorge s’assécher. Il ne devait rien dire qui puisse indiquer qu’il avait reconnu Sophie sur la photo.
– Je ne fais pas le malin, je pose une question.
– Ceux qui font les malins posent toujours des questions à la con. Réponds à ce qu’on t’a demandé, c’est tout.
Rachid se passa une main dans les cheveux. Il ne fallait pas que ces deux guignols se rendent compte qu’il transpirait comme un malade. Sinon, Sophie était cuite. Il ne savait pas ce qu’elle avait fait, mais il y avait de fortes chances que cela ait quelque chose à voir avec le jeu de clés qu’il lui avait dupliqué la veille. Et si c’était le cas, il allait avoir des ennuis, lui aussi. D’ailleurs, dans sa poche arrière, il avait la dernière qu’elle lui avait demandée. Celle avec l’âme de sécurité. Il n’avait pu la tailler que l’après-midi même.
– Non, je ne connais pas cette femme, je vous l’ai dit. Je ne vois pas ce que je peux vous raconter de plus.
Le petit flic fit la moue, mais le gros fit un autre pas en avant, le front menaçant.
– T’es bien certain de ça, hein, mon gars ? Parce que si jamais tu t’étais gouré, on finirait par le savoir. Et alors là…
Rachid prit un air pénétré. Il fallait qu’ils le croient.
– Oui, certain. Je ne la connais pas. Jamais vue. Une fille comme ça, je m’en souviendrais.
– Ouais, c’est sûr, mon pote. Ou pas. En fait, à chaque fois, ça dépend si elle a décidé de te faire bouffer sa chatte ou des pissenlits par la racine.
Rachid rendit la photo au petit flic sans répondre. Le gros était visiblement un expert dans l’art d’emmerder le monde, et il avait l’air d’avoir décidé de s’en prendre à lui.
Le petit homme replia la feuille et lui sourit.
– Eh bien, merci. Bonne journée, Monsieur Boulbil.
– Ouais. Salut, Boule et Bill. Et à la revoyure, hein… Tiens, au fait, Bill, je me suis toujours demandé : c’est le clébard ou le rouquin ?
Avant de faire demi-tour, le gros policier dirigea son index vers lui et fit feu du gras du pouce pour lui signifier que c’était vraiment une bonne blague. Le genre de truc super marrant où une tête de clown doit lui sortir du bout du doigt tandis qu’un pétomane fait rire le reste de l’auditoire en se comprimant les intestins.
Rachid attendit que les deux policiers se soient éloignés de quelques dizaines de mètres pour refermer sa porte. Il se retourna alors d’un bloc et donna un violent coup de pied dans une caisse à outils qui déversa son contenu sur le sol de l’atelier.
Les sales cons !
Vite ! Il fallait qu’il la prévienne !
Le téléphone de Sophie sonna, sonna…
Mais où était-elle, bon sang ?
Il fallait absolument qu’il la trouve avant eux. Si elle n’était pas chez elle, il camperait dans sa camionnette devant son appartement jusqu’à ce qu’elle revienne. Il ne fallait pas que ces flics mettent la main sur elle. Il ne pourrait pas le supporter.
Rachid fila à l’étage et se changea en quelques instants, puis il redescendit en courant à l’atelier. Il verrouilla la porte de devant et sortit par celle de derrière qui donnait sur la cour où était stationnée sa camionnette. Sophie n’habitait qu’à quelques pâtés de maisons de chez lui, il y était déjà venu avec Thomas. Il y serait plus vite que ces deux policiers à pied.
Ensuite… et bien ensuite il aviserait. Non, elle déciderait, plutôt. Elle n’était pas du style à se laisser faire, par qui que ce soit, même pour sa propre sécurité. Une vraie tête de mule. Peut-être même pire que Thomas. Parce que lui l’écoutait, parfois.
Rachid sauta sur le siège et démarra son véhicule, puis il enfonça sur son crâne une casquette sale qui traînait sur le plancher et franchit le portail de son entreprise sans le refermer derrière lui. Il se félicita intérieurement de ne jamais avoir pris le temps de faire apposer des stickers sur la carrosserie de son vieux Ford Transit. Avec les flics qui se baladaient dans les rues alentour, il aurait été aussi repérable qu’un Norvégien en excursion sur un marché de Dakar. La casquette allait lui permettre de masquer sa touffe de cheveux frisés qu’il ne faisait couper qu’une fois par an.
Il fit le tour de son immeuble et fonça jusqu’à l’embranchement de la rue Ste-Marie, qui croisait plus loin celle de la rue Cabu, là où se trouvait l’appartement de Sophie. Il força le passage à une voiture qui venait en sens inverse et répondit au coup de klaxon par une pensée assassine en gardant son doigt d’honneur verrouillé sur le volant. Ce n’était pas le moment de se battre en pleine rue.
Le serrurier ralentit en passant devant l’immeuble de la jeune femme. Si ses souvenirs étaient exacts, elle habitait au 26. Était-elle chez elle ? Rien ne le prouvait. À cette heure-là, elle pouvait être au travail ou n’importe où.
Oui, mais les flics la cherchaient ici, en ce moment même.
Pas à l’hôpital. Et visiblement, ils ne connaissaient pas son adresse. Cela lui laissait un tout petit peu de marge d’action, mais pas pour longtemps.
Rachid dépassa l’immeuble de Sophie sans remarquer de types patibulaires patientant dans des voitures enfumées, un gobelet de café à la main. La voie était libre.
Pour l’instant…
Il se gara sur un emplacement réservé aux livraisons, à quelques mètres à peine de l’entrée du 26. Décidément, la chance était avec lui, aujourd’hui. Une fois la camionnette à l’arrêt, il fouilla dans les cartons qui encombraient l’arrière du véhicule et dénicha un vieil imperméable taché de peinture qu’il trimbalait depuis des lustres dans ses chiffons. Il était au moins de deux tailles trop grandes, sale comme un peigne de clochard, mais tant pis. Ça ferait l’affaire quand même.
Il le fourra sous son bras et hésita avant de verrouiller la porte. Devait-il afficher son macaron professionnel sur le tableau de bord ? S’il le faisait, il mettait son nom en évidence à proximité de chez Sophie. S’il ne le faisait pas, il risquait de retrouver son Ford à la fourrière, et ce serait la catastrophe.
Au Diable les précautions futiles. Il prit le macaron dans la boîte à gants et le positionna devant le volant, puis il glissa dessus un papier de livraison qui masquait son nom à moitié. C’était toujours mieux que rien.
Il poussa la porte de l’immeuble et fonça vers la cage d’escalier, heureusement non protégée par un digicode, puis il grimpa les marches deux par deux au pas de course.
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Richard Milan marchait devant, suivi à quelques mètres par un Alain Chartier au visage plus hermétique que jamais, les poings enfoncés dans les poches de sa veste. Il n’avait pas lâché un mot de la journée.
Richard soupira en silence. Décidément, le commandant Colize lui avait refilé une patate bien chaude qui risquait de lui brûler les doigts un bon moment. Comment allait-il se débrouiller pour se sortir de ce mauvais pas ? Les types comme Chartier ne changeaient jamais. Connards un jour, connards toujours. C’était inscrit dans leurs gènes, comme les particules d’ADN que leurs parents leur avaient imprimées dans le sang. Cela faisait plus de sept heures qu’ils arpentaient les trottoirs de la ville, sans succès. Personne ne semblait avoir jamais croisé la fille. À croire qu’elle n’existait pas, ou bien qu’ils avaient fait fausse route sur toute la ligne.
Milan ralentit à l’approche de la boulangerie. Chartier fit de même, obligeant Richard à se retourner vers lui pour lui faire signe d’approcher.
– Écoute, Alain. Tu peux me faire la gueule autant que tu veux, mais ça n’empêche pas qu’on a une criminelle en liberté dans la nature. Plus on mettra nos griefs personnels de côté, plus on sera efficaces. Tu veux bien rengainer ton flingue un moment ?
Chartier se racla la gorge et cracha au loin sur le trottoir, les yeux braqués vers le bout de la rue.
Ce n’était pas gagné.
Et puis sa voix de baryton s’immisça dans les oreilles de Milan.
– OK, chef de mes couilles. Mais on règlera nos comptes ensuite, tous les deux. Tu as ma parole.
Richard Milan croisa le regard noir de son interlocuteur et ne put s’empêcher de frémir intérieurement. La Nature avait doté Chartier d’une taille impressionnante et de véritables épaules de déménageur. D’un seul coup de poing, il pouvait mettre un type KO pour la journée. Chartier était également célèbre pour ses coups de gueule. Intolérant, raciste au premier degré et homophobe jusqu’au fond du pantalon. Il l’avait vraiment mauvaise. Le commandant Colize l’aurait traité affectueusement de petit pédé devant toute la brigade que ça n’aurait pas été pire.
Le brigadier fit un effort pour revenir à l’affaire qui le préoccupait. Chaque chose devait être réglée en son temps. Et pour le moment, rien n’était plus urgent que de localiser et de neutraliser cette cinglée. Il rejoignit Chartier qui s’était adossé à une camionnette d’un blanc sale garée près d’eux sur une place de livraisons pour allumer une cigarette. Milan essaya de contrôler au mieux le timbre de sa voix en s’adressant au colosse qui l’observait d’un air hostile en soufflant la fumée par les trous de nez.
– C’est par les commerces de proximité qu’on la trouvera. On finira bien par rencontrer quelqu’un qui l’aura aperçue quelque part.
– Qu’est-ce qui te le prouve ?
Milan respira. Avait-il enfin pénétré la carapace de Chartier ? Malgré le ton agressif, la réponse du flic montrait que le brigadier avait déclenché quelque chose chez lui. Quelque chose de râpeux prêt à le griffer à la première erreur, mais quelque chose quand même. C’était toujours mieux que le silence à couteaux tirés.
– Il faut bien qu’elle achète du pain ou un steak de temps en temps, non ?
– Et les supermarchés, c’est pour les clébards ?
– Trop de monde. Les tueurs en série ne vont pas dans les supermarchés.
– Non, bien sûr, c’est à ça qu’on les reconnait !
– D’accord. J’extrapole. Mais cette femme ne va pas dans les supermarchés, Alain. J’en suis certain. Sauf pour acheter son téléphone prépayé, d’accord, mais je te parie ce que tu veux qu’elle a dû se déguiser en mocheté.
– Ah oui ? Et qu’est-ce qui te fait dire ça, Sherlock ?
– Parce qu’elle est tellement belle que ça fait des dizaines de personnes capables de se souvenir d’elle au même endroit. Le vigile à l’entrée, la caissière boutonneuse jalouse de son physique de top model, le chef de secteur qui vérifie subrepticement que sa braguette est bien fermée avant d’essayer de l’aborder… Et sans compter le risque d’être enregistrée par les caméras de surveillance…
– OK. Elle ne fréquente pas les supermarchés. Alors pourquoi est-elle venue en plein commissariat pour poser des questions à Dardenne ? C’est pas logique, ton truc !
– Au contraire. Il fallait qu’elle sache où nous en étions sur l’affaire. Elle est seule, Alain. Elle ne pouvait charger personne de faire ça pour elle. Elle a pris un risque, mais c’était tellement gros qu’on n’y a vu que du feu. Qui aurait pu imaginer que cette femme magnifique était le tueur qu’on recherchait ? À ce moment-là, le commissaire et le lieutenant étaient convaincus que c’était Galtier le coupable, je te rappelle.
– Quel con, ce Dardenne…
– Si tu avais vu son cul, tu aurais fait pareil.
– Parce que tu l’as vu, toi, son cul ?
Milan sourit devant l’air brusquement intéressé de Chartier. Il y a des mots magiques, comme ça, qui font instantanément fondre les barrières entre les hommes, quelles qu’elles soient.
– Oui, Elle est passée devant moi sans même m’accorder un regard. C’était juste avant que je libère Galtier.
– Il est comment ?
– Galtier ? Eh ben…
– Nan, son cul.
Le brigadier se souvint du soupir qui lui avait comprimé la gorge à ce moment-là, sur le trottoir, devant le commissariat, lorsque le soleil avait traversé la robe diaphane de la jeune femme et révélé les courbes parfaites de son corps de rêve. C’était… oui, c’était comme si elle s’était soudain retrouvée toute nue devant lui.
Une apparition.
Rien que pour lui.
Le soupir passa. Milan avala sa salive.
– À rendre un type complètement dingue, Alain.
Chartier jeta son mégot dans le caniveau d’une pichenette d’habitué.
– Ah ouais ?
Milan prit une profonde inspiration. L’apparition s’éloignait dans un halo de lumière dorée.
– Ouais.
Chartier se décolla de la camionnette pour laisser son propriétaire y charger des sacs plastiques qu’il tenait à bout de bras, et qu’il transbordait depuis une voiture stationnée à proximité. Ça avait l’air lourd, son truc. Le type à casquette fit comme s’il ne les avait pas vus. Le flic ricana en sourdine. Sa carrure faisait taire beaucoup de mecs plus baraqués que lui. Et puis, il ne faisait rien d’autre que de s’appuyer sur la carrosserie. Alain Chartier aurait bien aimé une petite réflexion, tout de même, rien que pour pouvoir passer ses nerfs sur quelqu’un d’autre que sur ce con de Milan qui se prenait soudain pour le Mentalist et NCIS réunis.
La boulangerie donnait sur l’avenue Frédéric Dard, juste au croisement de la rue Cabu. Une odeur ensorcelante sortait des soupiraux qui ouvraient leurs bouches aveugles au ras du trottoir. Le ventre soudain creusé d’une irrésistible envie de dévorer une viennoiserie, Richard Milan pénétra dans la boutique tandis que Chartier restait dehors et allumait une seconde cigarette.
L’homme aux sacs plastique en était à son dernier voyage.
Cette fois, il risqua un œil en direction du colosse qui s’était appuyé contre le mur du bâtiment et regardait dans la direction opposée, puis il fit un signe discret du menton.
Une vieille femme, le visage dissimulé par un foulard et d’épaisses lunettes de soleil, sortit de l’immeuble et trottina jusqu’au vieux Ford. Un imperméable fatigué et sale flottait autour de ses jambes minces engoncées dans des chaussettes de laine. Elle monta à pas lents dans l’habitacle tandis qu’il grimpait derrière le volant.
Au moment où il démarra et s’engagea dans la circulation, Milan jaillit de la boulangerie comme s’il avait soudain vu les portes de l’Enfer s’ouvrir droit devant lui.
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– Ça y est ! Je sais où je l’ai vu !
L’agent Benoît Martin stoppa net, tétanisé de trouille par le hurlement de Philippe Grouet qui venait de se frapper le front comme un bon vieux bon-sang-mais-c’est-bien-sûr.
– Les cambriolages ! L’année dernière ! Il a été entendu en tant que témoin dans l’affaire des monte-en-l’air des quartiers nord ! Mais comme on n’avait rien de concluant contre lui, on a été obligés de le laisser se tirer !
– Qu… qui ? Le serrurier ?
– Nan, crétin : Le Pape ! Il se pointe parfois incognito dans le coin. Tu savais pas ?
– Mais…
– C’est un foutu fils de pute, ce salopard-là, j’en mettrais ma main à couper !
– Qui ? Le Pape ?
– Oh, dis donc, mais t’es un vrai marrant, toi ! Nan : le serrurier, andouille !
– Oui, peut-être, mais c’est pas lui qu’on cherche.
Grouet baissa le nez sur l’agent Martin. Mais qu’est-ce qu’il avait bien pu faire au Bon Dieu pour se retrouver flanqué d’un débris pareil ? Allez, tiens, on allait se marrer un peu, voir ce qu’il avait vraiment dans le ventre, ce guignol.
– Oui, peut-être. Mais peut-être aussi que si on le pousse un peu dans les cordes, il pourrait nous servir d’indic pour infiltrer le milieu des branleurs de la ville. Son copain, à la fille, le Maignon, il le connaissait peut-être aussi. Les malfrats, c’est comme les huitres et les escargots : on les pêche par paquet de douze ! Allez viens ! On y retourne !
L’agent Benoît Martin baissa les bras. S’il y avait une chose dont il ne se sentait pas capable, c’était bien de bloquer un train express en élevant la voix ou en se mettant sur les rails pour l’empêcher de passer. Penaud, il fit demi-tour et trottina derrière le dos de Philippe Grouet qui l’avait planté sur le trottoir sans même se soucier de savoir s’il était toujours dans son sillage.
– Hé ! Attends-moi !
– Magne-toi, morpion ! On va le serrer vite fait ! T’es prêt pour l’action, Rambo ?
L’agent Benoît Martin sentit son sphincter se resserrer d’un seul coup. L’action ? Mais qu’est-ce que Grouet voulait dire, exactement ? Quelle action ? Ils n’allaient tout de même pas… Le policier vit soudain avec horreur son collègue sortir son arme de son étui et en vérifier le chargeur d’un geste souple du poignet. C’était comme dans les films, ou dans ces séries à la noix qu’il regardait en boucle le soir en grignotant des morceaux de pizza froide. Sauf que la peur lui coulait déjà jusqu’au slip. Et ça, les films n’en parlent jamais. Pas plus que des borborygmes qui lui déchiraient le ventre à grands coups de gaz intempestifs.
La culasse émit un bruit sec lorsque Philippe Grouet la fit basculer pour faire monter une balle dans la chambre du pistolet qu’il garda à la main.
Cette fois, l’agent Benoît Martin crut qu’il allait s’évanouir. Il ne vit pas le sourire satisfait que Philippe Grouet avait sur les lèvres.
Au moment où ils arrivaient devant la boutique du serrurier, une camionnette tourna sur les chapeaux de roues en pénétrant dans la rue. Du coin de l’œil, Benoît Martin reconnut le visage du conducteur juste avant que celui-ci braque son véhicule et fonce droit sur eux sur le trottoir. Grouet pivota et leva son arme face au pare-brise, mais avec un temps de retard.
– Attention !
Martin plongea de toute la force de ses petites jambes et s’écrasa sur le dos de son gros collègue comme sur un mur de briques.
L’élan fut juste suffisant pour projeter Grouet en avant et les déséquilibrer tous les deux. Ils tombèrent de concert au seuil du porche que le véhicule évita au dernier instant d’un coup de volant qui fit hurler les pneus sur le macadam.
Le grand flic se retourna, fou furieux, les mains cherchant avec rage le pistolet qui lui avait échappé et était tombé sur le sol. Lorsqu’il referma enfin ses doigts dessus, il était déjà trop tard. La camionnette avait déjà disparu en direction du cimetière Saint-Amâtre.
Grouet se releva, épousseta sa veste et son pantalon, puis il se figea en découvrant le corps inanimé de l’agent Martin.
L’angoisse au ventre, le gros flic se pencha et posa un index nerveux sur la carotide du petit crevard aussi idiot qu’une boîte de thon à l’huile, de ce minus ridicule à qui il n’aurait pas payé un coup de cidre le matin même si on le lui avait demandé.
À ce foutu couillon qui pissait le sang par une blessure à la tête qu’il avait dû se faire en heurtant le goudron dans sa chute, et qui venait de lui sauver la vie en risquant la sienne.
Philippe Grouet retint sa respiration, puis un mince sourire vint éclairer son visage ingrat.
Sous son pouce, une pulsation lente montrait que l’andouille de la brigade pourrait finalement boire ce coup de cidre avec lui d’ici peu de temps.
Il se releva, ouvrit son téléphone et appela une ambulance en urgence, puis il composa le numéro du commissariat.
À présent, il était temps d’arrêter les conneries.
Le commandant Paul Colize allait devoir prendre la tête des opérations et lâcher la cavalerie avant que les fuyards ne disparaissent définitivement dans la nature.
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L’homme en combinaison s’approcha prudemment du buisson, l’embout du lance-flammes braqué droit devant lui. Aucun doute n’était possible. La peau déchiquetée était bien celle du lycaon. Aucune bestiole, en France, ne possédait un tel pelage dément. Même barbouillé de sang, on en reconnaissait très bien le dessin bariolé que le colonel Blanchard leur avait montré quelques heures plus tôt.
Les yeux de l’homme suivirent la trace qui s’enfonçait dans les bois. L’animal qui avait mangé une bonne moitié du chiot avait disparu depuis un bon moment déjà, certainement alerté par l’approche de son équipe. Impossible de savoir de quoi il s’agissait. Chien errant, chat haret, renard, blaireau… comment mettre un nom sur ce fantôme ? Il lui aurait fallu un spécialiste de la faune, capable d’identifier les marques des dents dans la chair du cadavre. Il n’en avait aucun sous la main. Et il n’en aurait pas sans avoir à expliquer qu’il avait laissé filer un autre animal tout aussi dangereux que le premier.
Le commandant avala sa salive. Si la nouvelle de son deuxième échec parvenait aux oreilles du colonel Blanchard, c’en était fini de son avenir dans l’armée. Et son père ne lui pardonnerait pas cette erreur. Devenu le déshonneur de son auguste géniteur, qui avait fait une carrière exemplaire dans le Génie, il n’aurait plus qu’à dire adieu à l’héritage de la famille Fournier. Son père s’arrangerait pour que l’essentiel de ses biens passe définitivement sous le nez de son incapable de fils.
Fournier essaya de considérer froidement les choses. La bestiole qui avait bouffé ce chien allait crever dans les bois, toute seule, et on ne la reverrait jamais. Lui avait fait son boulot. Sa mission. Retrouver le lycaon et le transformer en poussière. Le reste de l’affaire ne le regardait pas. Sauf si quelqu’un voyait qu’il en manquait un bout.
Le commandant Fournier prit sa décision sans attendre plus longtemps. Il avança le bec du lance-flammes, puis il déclencha l’Enfer sur le petit corps sans vie qui s’embrasa instantanément. Lorsque les membres de l’équipe des nettoyeurs, qui attendaient un peu à l’écart, parvinrent à sa hauteur, la boule de poils n’était déjà plus qu’un noyau de chair et d’os carbonisés.
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– Où tu vas ?
– J’en sais rien ! C’étaient les flics, Sophie ! On ne peut pas te cacher chez moi !
Le moteur de la camionnette rugissait sous leurs pieds. De chaque côté des vitres, les immeubles défilaient dans un flou irréel. Ils étaient en pleine ville. Ils n’iraient pas loin comme ça.
– Comment ils ont su, pour toi ?
La voix de la jeune femme n’était pas montée dans les aigus. C’était encore plus inquiétant qu’une bonne crise de panique. Elle s’était enfoncée dans son siège, aussi calme que si elle se trouvait dans son salon. Et ce qui terrifiait le plus Rachid, c’était le regard froid qu’il devinait qu’elle posait sur lui sans ciller à travers les verres opaques de ses Ray-Ban.
– J’en sais rien ! J’en sais rien du tout !
Sophie ôta le foulard qui dissimulait ses cheveux de jais et les lunettes de soleil qui lui mangeaient le visage.
– Fallait pas les rater. Maintenant, on n’a plus que quelques minutes pour prendre une décision. Faire ce qu’il faut pour s’en sortir. Pour survivre.
– Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse, bordel ? Ils vont bientôt rappliquer de partout ! On n’aura même pas le temps de sortir de la ville !
– Freine. Je vais t’expliquer.
Ce furent les derniers mots que Rachid entendit.
L’instant d’après, tandis qu’il ralentissait à l’approche d’un carrefour encombré, il n’eut que le temps d’entr’apercevoir un geste fulgurant reflété par le pare-brise. La morsure le prit de court à la gorge. Il écrasa instinctivement la pédale de l’accélérateur en se raidissant de tous ses membres, mais la jeune femme qui était assise à côté de lui quelques secondes auparavant avait déjà sauté sur la chaussée par la portière ouverte.
Les jambes de Rachid ne lui obéissaient plus. Il savait que son pied était soudé au plancher, que ça n’était pas une bonne idée du tout, mais aucun nerf ne semblait plus vouloir lui répondre. Juste avant que la camionnette ne percute de plein fouet le semi-remorque qui venait en sens inverse, le jeune homme baissa des yeux terrorisés sur le flot écarlate qui jaillissait de son cou contre ses mains soudées au volant. Sur le plancher de la camionnette, la lame du cutter que Sophie avait abandonné dans sa fuite était d’un rouge affolant.
Les bras soudain privés de force, ses pupilles se révulsèrent, emportant dans le néant la vision de la mort qui était en train de fondre sur lui à toute vitesse.
Il eut une dernière pensée pour les sacs-poubelle que les flics allaient trouver à l’arrière de son véhicule..
Baisé jusqu’à l’os.
Le fracas fut assourdissant. Lancée à fond de troisième, la camionnette vint s’encastrer contre le camion comme si elle avait été en carton. L’habitacle se désintégra contre le solide bâti d’acier et se replia sur lui-même jusqu’au châssis.
Les quelques passants s’étaient immobilisés dans le lourd silence qui accompagne les catastrophes, celui qui précède le bruit infernal des sirènes et des cris suppliants des victimes. Hébétés par la violence de la collision et de ce qu’elle impliquait pour le conducteur de la camionnette, ils n’avaient d’yeux que pour les flammes qui léchaient déjà les bâches de la remorque, prêtes à se propager aux autres véhicules en stationnement de chaque côté de la rue.
Personne ne remarqua la jeune femme qui se relevait quelques dizaines de mètres en amont du crash en se frottant les hanches et les genoux de ses doigts couverts d’écorchures.
Elle s’éloigna en boitant vers le square tout proche où de rares promeneurs s’étaient également figés dans un immobilisme total, leurs regards braqués en direction de l’accident.
Quelques instants plus tard, leurs rangs grossissaient déjà à vue d’œil. Des curieux avides de sensationnel sortaient des immeubles, le pas tout d’abord prudent, puis de plus en plus pressé pour aller se repaître du spectacle.
Un accident, c’est toujours horrible à regarder en face. Mais de plus près, en jouant des coudes pour franchir les rangs de ceux qui tendent le cou pour tenter d’en chaparder quelques miettes sanglantes, on voit tout de même mieux que les autres.
Sophie Lalande en profita pour se fondre dans la foule en gardant le nez baissé vers le sol tout en toussant comme une damnée. Les lunettes de soleil étaient tombées dans sa chute et son foulard était resté dans la camionnette. Elle ôta lentement l’imperméable et le roula sous son bras, puis elle le jeta dans la première poubelle qu’elle trouva.
Aucun témoin.
Cette fois, aucun témoin.
Tu vois, mon amour, je n’ai fait aucune erreur.
Je suis saine et sauve.
Libre.
Une première sirène retentit au loin, bientôt suivie d’une seconde provenant du côté opposé à l’accident. De bonnes âmes avaient rapidement prévenu les secours. Une onde de soulagement parcourut la foule, qui parut se réveiller d’un cauchemar à la fois fascinant et terriblement inquiétant. Deux hommes plus téméraires que les autres s’avancèrent du côté conducteur du poids lourd et aidèrent le chauffeur à sortir de sa cabine attaquée par les flammes.
Ils le soutinrent sous les épaules et le trainèrent à l’abri du feu au moment où le premier camion de pompiers faisait irruption dans la rue.
Sophie marcha à l’instinct durant quelques minutes. Elle n’avait nulle part où aller. Personne pour l’accueillir. Le monde tournait autour d’elle dans une course folle emplie de lumière aveuglante. Il fallait qu’elle s’asseye quelque part. Tout de suite. Ou elle allait tomber d’épuisement dans la rue.
Soudain, elle se retrouva devant un salon de coiffure. Elle essuya le sang étalé sur ses mains avec le dos de son tee-shirt, puis elle poussa la porte de la boutique. Ici ou ailleurs, qu’est-ce que ça changeait, de toute façon ?
Derrière la vitre, une fumée noire avait envahi la rue et obscurcissait le ciel de panaches lourds et denses qui se déroulaient entre les bâtiments tel un tsunami de cendres.
Les discussions allaient bon train, les cous se tordaient pour essayer de mieux voir ce qui se passait dehors, mais en vain. Habituées aux pépiements de leur clientèle, les coiffeuses ne se laissèrent pas distraire. Elles ne quittaient pas leur travail des yeux. Sophie s’assit dans la salle d’attente, dos à la fenêtre. Elle prit un magazine d’une main tremblante pour se donner une contenance. L’agitation se calma bientôt d’elle-même, peu à peu, au fur et à mesure que la fumée se dissipait dans la rue. Les sirènes étaient devenues assourdissantes, puis elles avaient baissé d’intensité. Les pompiers étaient à l’œuvre et maîtrisaient déjà le feu.
– C’est pour quoi, Madame ?
Sophie considéra la question de la jeune femme qui faisait semblant de ne pas voir son état. Une cliente est une cliente. Les mains en sang ou pas. Une idée folle la traversa tout à coup.
Après tout, pourquoi pas ?
– Une coupe. Courte. Et une couleur acacia. Je n’ai pas beaucoup de temps.
La jeune coiffeuse allait répliquer, mais le billet de cent euros la fit taire instantanément. Sophie ferma les paupières tandis que la serviette s’enroulait autour de son cou et que la mousse montait sur ses cheveux. D’ici une heure, elle aurait complètement changé d’apparence.
Les flics ne pouvaient pas imaginer qu’elle ait pu choisir de rester aussi près de la scène de son crime. Les barrages devaient déjà être en place sur toutes les routes du département, sa photo en couleur dans les mains de chaque policier et gendarme de France. Ça ne servirait à rien de courir se jeter dans les mailles du filet. Elle ne passerait pas au travers, c’était certain.
 
Sophie observait le sèche-cheveux virevolter autour d’elle. La coupe très courte et la couleur avaient complètement changé son allure, mais ça ne durerait pas. Quand la coiffeuse la reconnaîtrait à la télévision, ce soir, elle appellerait tout de suite la police, et la chasse reprendrait de plus belle. Elle n’aurait que quelques heures devant elle pour quitter la ville, modifier une nouvelle fois son apparence, et s’évaporer dans la nature.
Quitter la ville…
Sophie eut soudain un brusque pincement au cœur.
Galtier.
Non. Elle ne partirait pas sans avoir tué ce salaud de ses propres mains.
Une bonne fois pour toutes.
C’est à ce moment-là que la patronne alluma la télévision pour écouter les infos.
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Le commandant Paul Colize reposa le combiné du téléphone sur son socle. C’était la merde. La grosse merde noire. Les résultats des examens des restes humains retrouvés calcinés dans des sacs plastiques fondus à l’arrière de la camionnette de Rachid Boulbil avaient parlé en moins de deux heures. Quand on a une idée de ce que l’on recherche, c’est bien plus rapide. Grâce à Richard Milan, il savait que Dardenne avait pris la fille en chasse à sa sortie de l’hôpital. Pas besoin de test ADN, cette fois. La mâchoire de la tête coupée avait parlé d’elle-même. Le dentiste du lieutenant Jean-Marc Dardenne leur avait appris qu’il s’agissait bien de celle de son client. Une broche dans son tibia gauche, brisé lors d’une chute à vélo quelques années auparavant, n’avait fait que confirmer la certitude déjà acquise. Dardenne était tombé sur un os et il l’avait payé de sa vie.
Colize se leva avec lenteur et se dirigea vers la fenêtre du bureau du commissaire Jugnet pour l’ouvrir en grand. Il garda ses mains sur les montants et offrit son visage à l’obscurité. Il avait besoin d’air. Besoin de sentir la fraicheur de la nuit sur sa peau avant qu’il ne replonge dans la noirceur de l’âme de Sophie Lalande/Isabelle Larchand.
Plus au Nord, la flèche illuminée de la cathédrale perçait les ténèbres en un signe d’espérance en un monde meilleur.
Un monde meilleur… Depuis la nuit des temps, c’était toujours la même chose. La folie humaine régnait en maître sur la planète, quelles que soient la latitude et la longitude d’où l’on examinait les choses. Quelle que soit l’image sainte que les croyants évoquaient pour conjurer le malheur qu’ils véhiculaient dans leur propre sang. Quel que soit le dieu qu’ils priaient et qu’ils vénéraient de leurs vœux les plus pieux. Profondément athée, le commandant Colize ne croyait pas à cette vaste illusion soigneusement entretenue au fil des siècles par une cohorte de serviteurs zélés du message divin, le regard empli de miséricorde, qui bénissaient des fidèles prosternés devant un autel ou une direction sacrée, les genoux pliés devant leur maître ou le front courbé sur le sol avec les fesses en l’air.
Aucun Dieu, aucune foi ne pouvait sauver l’Homme de lui-même. Tant qu’il y aurait des Sophie Lalande quelque part, tant qu’il y aurait des Thomas Maignon et des Farid Choukroun pour les embarquer dans leur folie meurtrière, le monde ne serait pas meilleur. Il serait juste pareil à ce qu’il était depuis des millénaires.
Ni bon, ni mauvais.
Juste hostile.
Le commandant Colize, grâce aux divers témoignages qu’il avait pu recueillir à l’hôpital, ainsi que dans un café où elle et Dardenne avaient été vus ensemble, avait pu retracer une partie du chemin que la jeune femme avait parcouru depuis cinq jours. Contrits d’avoir été roulés dans la farine par celle qu’ils avaient prise pour une vieille dame sous son déguisement, Richard Milan et Alain Chartier avaient décrit la camionnette et son conducteur avec force détails, mais la piste s’arrêtait là où elle avait fini sa route dans un camion.
Benoît Martin, blessé au visage par sa chute sur le trottoir, avait été admis aux urgences à la suite de l’appel de Philippe Grouet, mais il s’en était tiré avec une dizaine de points de suture sur le front. Depuis, son ancien tourmenteur tournait en rond dans la salle d’attente comme un fauve en cage en attendant qu’il sorte du coaltar.
L’air sombre du commandant se fendit d’un mince sourire. Martin pouvait désormais dormir tranquille sous ses bandages. L’âme damnée de Chartier n’était pas près de se moquer de lui de nouveau.
Colize s’appuya au rebord de la fenêtre. Sophie Lalande n’était pas allée loin. Il en était certain. Elle était intelligente, avait un instinct de survie surdéveloppé. Elle avait parfaitement compris que les routes seraient barrées par la police et la gendarmerie, les voitures et les camions fouillés, les maîtres-chiens tenus en alerte maximum, un morceau de ses vêtements récupérés chez elle maintenu en permanence sous la truffe de leurs molosses, que des avis de recherche seraient placardés partout, que son visage passerait en boucle à la télévision jusqu’à ce qu’il soit parfaitement mémorisé par la France entière.
Elle allait changer de tête, ça ne faisait pas un pli. À sa place, s’il avait dû échapper à une horde de regards braqués sur lui, c’était la première chose qu’il aurait faite, lui aussi. Ses hommes étaient déjà en train de faire le tour de tous les instituts de beauté, de tous les coiffeurs, de tous les magasins qui vendaient des teintures pour cheveux. Il saurait bientôt. C’était inévitable.
Mais ensuite, il allait falloir qu’elle bouge. Elle ne pourrait pas rester immobile dans un coin en attendant que le remue-ménage se tasse. Elle avait perdu son boulot, son appartement et sa voiture. Mais aussi ses habits, ses affaires de toilette, ses livres, CD, photos, ainsi que tout ce qui avait été soigneusement épluché par les limiers de l’Identité judiciaire de Dijon et mis sous scellés jusqu’à la conclusion de l’affaire.
En gros, elle ne possédait plus que ce qu’elle avait sur elle au moment où elle avait pris la fuite. C’est-à-dire à peu près rien. Ses papiers et un peu d’argent, sans doute. Mais pas grand-chose d’autre.
Et que fait un animal dangereux lorsqu’il est acculé contre un mur, mon cher Paul ?
Le commandant Colize claqua des doigts. C’était tellement évident.
Il attaque.
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La maison était plongée dans l’obscurité la plus totale. Dans les bois qui longeaient la propriété à l’est, une chouette crevait la nuit de son hululement lancinant.
Dans un jardin, quelque part au loin, un chien aboya dans le vide. Un renard qui passait dans le coin, sans doute. Ou bien encore un courant d’air inquiétant qui l’avait arraché au sommeil dans sa niche.
La silhouette noire se faufila contre la clôture, courbée en deux pour se fondre à l’abri des arbustes au feuillage dense.
Elle avait garé la voiture – volée quelques minutes plus tôt à une ménagère imprudente sur le parking du centre commercial – à quelques maisons de là, dans une allée qui menait à la forêt, hors de vue de la route. Un 4 × 4, comme celui qui était stationné devant la porte de la grange, et dont la carrosserie amochée luisait sous la lumière diffuse de la Lune. Un engin qui lui avait permis de sortir de la ville en passant par les vignobles, là où il était impossible d’installer un barrage sur tous les chemins à moins d’y faire venir tous les flics de France. Surtout la nuit.
Le portail grinça à peine lorsqu’elle actionna la poignée.
Fermé à clé.
Toujours collée à la haie, l’ombre attendit quelques instants et observa le bâtiment à travers la grille. Rien ne bougeait. En bas, tous les volets paraissaient fermés à double tour, eux aussi. En haut, en revanche, une seule fenêtre était entrouverte.
C’était là qu’il devait dormir.
L’ombre suivit la clôture jusqu’à ce qu’elle soit masquée de la maison par la hauteur de la grange, puis elle escalada le grillage et sauta dans le jardin où elle roula en boule en réprimant un cri de douleur. Elle enfouit sa bouche dans son coude pour étouffer une quinte de toux qui la plia en deux. Elle attendit que la crise passe, le front appuyé contre la terre. Elle se leva alors avec difficulté et franchit en clopinant, une main sur la hanche, l’espace dédié aux arbres fruitiers en essayant de profiter de chaque zone sombre pour se dissimuler le plus possible à la vue d’un éventuel observateur.
Lorsque son dos se colla enfin au mur de briques de la grange, elle sentit l’excitation la gagner.
Ça y était. Dans quelques minutes, elle pourrait enfin assouvir sa vengeance. Et rien ni personne ne pourrait se mettre en travers de son chemin.
Elle fit lentement le tour de la maison, n’essayant même pas d’éviter les mottes de terre où elle pouvait laisser une empreinte. Cette fois, quand les flics trouveraient le cadavre de Galtier, ils ne se demanderaient pas qui l’avait fait passer de vie à trépas.
Elle ne chercha pas à forcer un volet, ni à grimper au lierre qui grignotait la façade jusqu’aux tuiles. Elle n’en avait pas la force. Elle avait bien mieux à faire.
Elle savait où elle allait.
La petite maison.
Lorsqu’elle était venue, la dernière fois, elle avait repéré que les toits se touchaient à leurs extrémités et que la porte de cette bicoque avait une vitre cassée. De là-haut, elle n’aurait qu’à passer d’un bâtiment à l’autre en franchissant un espace moins large qu’une gouttière.
Un jeu d’enfant.
Sophie poussa la porte en l’empêchant de grincer. Elle n’avait pas de lampe-torche, mais la Lune éclairait parfaitement les lieux.
L’intérieur de la petite maison était un vrai capharnaüm. Un ramassis de vieilles chaises, de matelas à moitié moisis que Galtier conservait là on ne savait trop pourquoi, quelques ballots de paille, des meubles démontés appuyés sur les murs, deux vieux bidons d’huile et un d’essence oubliés dans un coin, un billot et une hachette pour couper le petit bois… Partout, un bordel incommensurable. Partout, le signe d’un esprit faible, incapable de mettre de l’ordre dans ses affaires, incapable de faire le ménage autour de lui.
Dire que c’était ce raté qui avait tué son amant la rendait folle de rage.
Sophie Lalande posa le pied sur le premier barreau de l’échelle qui permettait d’accéder au grenier. Elle en escalada la moitié d’un coup, mais un brusque vertige la saisit et la força à attendre entre ciel et terre qu’il se calme, les montants de bois serrés entre ses bras. Le feu s’était déclaré dans son abdomen et la consumait à présent de l’intérieur sans discontinuer.
Quoi qu’elle ait pu attraper, c’était vraiment un truc sévère. Très sévère.
À sa hanche, la hachette qu’elle avait ramassée sur le billot au rez-de-chaussée pesait lourd sur sa ceinture. Le fer en était rouillé, mais le tranchant n’avait pas l’air d’avoir souffert. Sophie laissa les douces images de meurtre lui envahir le cerveau comme un baume réparateur. Elle allait lui couper la tête en deux, lui décoller la nuque, lui broyer la cervelle, lui…
Soudain, ce fut comme si le jour se levait d’un seul coup en pleine nuit. La lumière enfla en rugissant et fit exploser les vitres du rez-de-chaussée, embrasant en même temps la paille, les matelas et les bidons d’essence.
Sophie mit une bonne demi-seconde à comprendre.
Elle grimpa affolée les derniers échelons et se rua sur le Vélux qui donnait sur le toit. C’est là qu’elle vit les barres d’acier rutilantes qui condamnaient tout espoir de fuite de ce côté. Neuves. Vissées dans les poutres. Comme les deux cadenas sur le vasistas. Aussi épais que des barreaux de prison.
En bas, l’incendie faisait rage, dévorant tout sur son passage. Les premiers barreaux de l’échelle avaient disparu, avalés par les flammes. La chaleur était déjà insoutenable, la fumée aussi opaque que celle d’une montagne de pneus en train de se consumer.
Sophie empoigna la hachette et s’attaqua aux liteaux qu’elle pouvait sentir sous ses doigts. Au bout de trois coups, le toit vermoulu céda et deux tuiles s’écroulèrent à ses pieds. Elle en arracha une troisième et sortit brusquement la tête vers l’air salvateur qui allait lui permettre de survivre quelques instants supplémentaires. Soudain nourries par l’oxygène passant par le trou, des langues de feu se jetèrent en crépitant à l’assaut de l’étage de la maisonnette.
Sophie hurla quand l’une d’elle lui mordit les jambes. Le trou était trop petit pour qu’elle espère y glisser les deux épaules.
Elle tourna la tête vers le jardin où des formes habillées en jaune fluorescent s’activaient comme des puces géantes tout autour de la petite maison. À chaque seconde, un jet étincelant pulsait de l’un des lance-flammes, chacun à tour de rôle.
Les yeux de Sophie la brûlaient. Elle ne discernait pratiquement plus rien. Elle lança la hachette au jugé et hurla sa haine au vent lorsqu’elle entendit un cri de douleur, loin en dessous.
Et puis, soudain, une lumière apparut sur le toit d’en face. La fenêtre s’était complètement ouverte. Celle de la chambre de Galtier. Une tête apparut. Mais ce n’était pas les prunelles effarés du vétérinaire qui la contemplaient dans cette orbite froide et luisante.
Le point de lumière rouge se posa sur front. Entre ses sourcils.
Juste au centre.
Juste une fraction de seconde.
Elle n’eut pas le temps de loucher dessus.
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– Eh bien… on l’a échappé belle, on dirait, non ?
Le commandant Colize opina du chef avant de tremper ses lèvres dans le whisky hors d’âge du colonel Blanchard.
– Ça, oui, on peut le dire. Si le vétérinaire ne nous avait pas proposé de servir d’appât, on aurait pu la chercher longtemps.
– Mais dites-moi, commandant, comment avez-vous su qu’elle était contaminée, elle aussi ?
Colize eut un petit sourire modeste.
– C’est très simple, mon colonel. Vous aviez la vision de l’un des deux côtés de l’enquête, moi le second. En réunissant les deux, tout s’expliquait plus facilement. C’est lorsque vous m’avez contacté à propos de votre intervention en ville que j’ai fait le lien.
– Une réponse de Normand, pour un Belge, ça vous arrive souvent ?
Colize leva un sourcil, mais il vit que le colonel Blanchard souriait.
– À partir du moment où le trafic d’animaux était découvert, et son responsable – Clément Tardieu – identifié, Vincent Galtier devenait blanc comme neige sur toute la ligne, ou presque. Et puisque ce n’était ni Galtier ni Tardieu qui avaient libéré le lycaon, ça ne pouvait être que l’assassin de l’assistant. Et s’il avait été en contact avec le lycaon, même pendant quelques toutes petites secondes, il y avait de très fortes chances pour qu’il soit contaminé, lui aussi.
Blanchard hocha la tête. Il connaissait la suite de l’histoire. La folie meurtrière de Sophie Lalande, les assassinats d’Estelle Galtier, de Tardieu, du fils du commissaire Jugnet, du lieutenant Dardenne. La liste était longue. Peut-être n’était-elle même pas complète. Ils ne le sauraient sans doute jamais.
Mais ils avaient fini par la prendre au piège. Un truc aussi bête que ça, il n’aurait jamais cru que ça allait marcher. L’idée venait de Colize. Un petit flash à la télé régionale qui expliquait que Galtier, innocenté des charges qui pesaient contre lui, était retourné chez lui après le drame qui l’avait frappé. Sophie Lalande, où qu’elle ait pu se cacher jusque-là, avait mordu à l’hameçon, incroyable qu’elle ait pu tomber aussi facilement sur l’info d’abord et dans le panneau ensuite. Mais parfois les criminels sont tellement obnubilés par leur idée fixe qu’ils en oublient toute prudence.
Le plus délicat avait été de verrouiller le Vélux de cette bicoque avec le peu de temps qu’ils avaient devant eux. Toutes les autres issues ayant été soigneusement fermées, il y avait de très fortes chances qu’elle essaie de passer par là en croyant que l’accès au toit serait libre. Ils avaient espéré qu’elle ne reniflerait pas le traquenard. Elle s’était jetée dedans à pieds joints.
Les ordres étaient clairs.
Elle ne devait pas sortir vivante de là.
Les lance-flammes avaient rempli leur rôle, comme avec ce foutu chien sauvage africain.
Sa mission était remplie. Le virus avait définitivement disparu en même temps que ses hôtes involontaires. À l’heure qu’il était, les débris de la maisonnette avaient déjà été dégagés et enfouis sous une épaisse couche de béton dans un endroit sécurisé, non loin de l’hôpital militaire où Galtier était en observation après la violente crise qui avait eu raison de ses nerfs à la suite de l’intervention des hommes du colonel Blanchard. Dans l’incendie, la moitié de sa maison était partie en fumée avant que les flammes ne soient maîtrisées par les pompiers.
– On n’en est pas certain, n’est-ce pas ?
Colize leva le nez. Blanchard enfonça le clou avec un gros marteau.
– Qu’elle était contaminée, je veux dire…
Le commandant de police tendit son verre face à la lampe de bureau, apprécia la couleur de l’alcool en le faisant osciller lentement devant ses yeux, puis il but une nouvelle et longue gorgée de nectar écossais. Le personnel de l’hôpital qui avait côtoyé Sophie, la coiffeuse et toutes les autres personnes qui s’étaient trouvées dans le salon avaient été mises en observation dans le secret le plus absolu. Même leurs familles ignoraient où ils étaient passés. On attendait les résultats épidémiologiques, avec l’espoir que le virus ne toucherait pas tout le monde. Mais pour l’instant, rien ne permettait de le savoir…
– Vous me donnerez l’adresse de votre fournisseur, mon colonel, vous voulez bien ? Ce breuvage est vraiment exquis.
Blanchard rentra le menton dans le cou. Il avait compris. Ces types de l’antiterrorisme étaient vraiment plus hermétiques et chiants que la pluie de novembre.
– Et ce lycaon, comment est-il arrivé ici ?
Le commandant Colize étira ses grandes jambes et se leva pour aller se resservir sans vergogne.
– La bonne question, mon colonel, n’est pas comment, mais pourquoi ? Pourquoi un assistant vétérinaire de province, autant adapté à un virus plus mortel qu’Ebola qu’un chat peut l’être à une petite cuillère, se donnerait-il le mal de faire venir en France un animal malade du fin fond de l’Afrique, mmh ?
Blanchard respecta un long moment de silence.
Le commandant Paul Colize but une gorgée et se retourna vers l’officier.
– Vous voyez, la logique a une faille, ici. Mais pourtant, une fois encore, la solution crève les yeux. Le point faible de cette histoire, ce n’était pas Galtier, comme la police l’a cru tout d’abord. Ce n’était pas non plus Clément Tardieu, paix à son âme. Non, le vrai point névralgique, la faille par laquelle tout est arrivé, c’était Sophie Lalande, alias Isabelle Larchand. Idéaliste, vaguement nymphomane, passé plutôt lisse au collège et au lycée, elle s’épanouit quand elle rencontre Thomas Maignon lors d’une soirée arrosée et pimentée de drogues diverses. Il semble que c’est ce soir-là qu’elle a basculé pour la première fois. Ceux que nous avons interrogés à ce sujet sont unanimes. Avant lui, une pimbêche froide et inabordable ; après sa rencontre, une fille passionnée et… inabordable.
Colize leva les yeux vers le plafond, comme pour y chercher l’inspiration, mais il savait exactement ce qu’il avait à dire.
– Alors nous avons l’équipe suivante : Thomas Maignon, révolutionnaire anarchisant ; Sophie Lalande, pour qui il est un Dieu vivant ; Rachid Boulbil, amoureux transi de la belle, taciturne, cambrioleur et serrurier à ses heures perdues ; et enfin Farid Choukroun, illuminé originaire d’Algérie qui n’a qu’une idée fixe, qui va finir par attirer l’attention de nos services : se tirer faire le djihad dans le désert avec les barbus. Et comme il n’a pas inventé l’eau chaude, il passe directement par la Turquie et la ville d’Urfa, réputée pour être la porte d’entrée privilégiée vers les camps d’entraînement, et que tous les barbouzes de la planète surveillent comme du lait sur le feu.
Le colonel Blanchard l’observa en silence, le verre figé devant les lèvres. Colize sourit.
– Eh oui, cher ami, nous ne pouvions pas vous donner tous les éléments de l’affaire. Nous avions mis Choukroun sous surveillance dès son retour de Syrie, mais nous n’avions pas imaginé que le mal était déjà fait avant.
– Avant ?
– Oui. C’est avant de partir faire le soldat que Choukroun a pensé à cet attentat de bioterrorisme sur le sol français. Dans sa cité, il connaissait des petits jeunes en provenance de plusieurs pays africains. Ce sont eux qui nous ont permis de comprendre. L’un de ces gosses venait de Sierra Leone, l’un des pays les plus touchés par Ebola. Un autre venait de Guinée Bissau, marquée aussi durement par le fléau. C’est en écoutant les gamins parler entre eux de leurs familles, de leur inquiétude de les savoir là-bas avec cette menace qui planait au-dessus de leurs têtes, que Choukroun a eu l’Idée. Et qu’il leur a posé des tas de questions jusqu’à ce qu’ils l’envoient balader. Ils s’en sont souvenu, heureusement pour nous.
Le commandant Paul Colize ménagea son effet en buvant une gorgée de whisky. Blanchard s’était tu, pendu à ses lèvres.
– Nous savons, par les écoutes téléphoniques, que Choukroun avait gardé des contacts en Syrie. Et ces contacts avaient d’autres « amis » en Afrique de l’Ouest et dans le centre du continent Noir. Pendant le séjour de Choukroun dans les camps d’entraînement, ça a été le black-out total sur sa ligne. Nous n’avons rien pu en tirer. Dès son retour, en revanche, il y a trois mois, nous avons pigé qu’il y avait un truc qui se tramait, mais sans savoir quoi exactement. Et puis, il y a de cela un peu plus de dix semaines, nous avons surpris sur sa connexion internet un faisceau de recherches sur les animaux porteurs sains de la maladie. Après la chauve-souris frugivore, qui transmet Ebola sans en en être affectée, les recherches de Choukroun se sont focalisées sur les chiens sauvages endémiques, dont le lycaon. Or si nous savons que la population de cet animal a fondu de façon drastique sur l’ensemble du continent africain, le propulsant en même temps, en quelques années, dans les états du sud et parmi les espèces en voie de disparition, nous avons appris qu’il en reste des souches très éparses dans l’Ouest, réparties inégalement entre le Sénégal et la Sierra Leone. De là à penser que ces chiens sauvages aient pu avoir été en contact avec le virus et s’en être sortis indemnes, il n’y a qu’un pas que, je l’espère, vous franchirez avec moi, mon cher colonel…
Paul Colize attendit que Blanchard acquiesce en silence, le front plissé par l’attention.
– Bien. Une fois le lycaon identifié comme porteur sain, ce qui a dû nécessiter un certain temps (capturer les animaux – une mère et sa portée –, les soumettre à une contamination volontaire pour s’assurer que le virus avait bien fait son petit travail en les infectant jusqu’à la moelle), l’un des chiots, que j’imagine être resté en meilleure santé que les autres, a été envoyé en Pologne – aux frontières que l’on peut assimiler à une passoire – par une filière dont nous ne connaissons pas encore tous les maillons, mais dont le dernier en France était Clément Tardieu, juste après Denis Humbert. Derrière Choukroun, nous avons donc affaire à une équipe de types déterminés. Des scientifiques, que nous supposons appartenir à l’État voyou qui s’est élevé à l’Est depuis quelques années, et qui finance tout un tas de projets sales de ce genre pour étendre son hégémonie maladive sur des populations fragiles et prêtes à tout pour ne pas crever de faim. Le fait n’est pas avéré, mais nos équipes de Paris et de Bruxelles sont en train de remonter la filière, petit à petit. Car une chose est certaine, mon colonel, ce ne sont pas les quelques excités des bacs à sable de Syrie qui ont monté ce coup tordu tout seuls.
– Et ce Humbert, il était au courant ?
– Non, bien sûr. Personne ne l’était à l’arrivée du colis. Mais pour ces assassins, ça n’avait aucune importance. L’idée principale était de lancer le virus dans la nature en France et de voir ce qui allait arriver. Ils ont choisi de le faire transiter par un chiot parce que ça aurait été un tout petit peu trop compliqué de transporter un humain dans un container étanche à travers la moitié du continent africain jusque de l’autre côté de la Méditerranée, en admettant que l’organisme de la personne en question ait pu survivre aussi longtemps à la contagion que celui d’un animal sauvage né dans l’une des principales régions infectées par Ebola… Et aussi parce qu’à mon avis, ceux qui ont imaginé cette bombe bactériologique ne voulait pas qu’elle se déclenche avant d’avoir franchi un certain nombre de frontières qui l’éloigneraient de leurs fesses. La seule chose qui n’était pas prévue, c’est qu’ils ont mis la main sur un fléau inconnu encore plus contagieux qu’Ebola.
– Un virus dont nous ne saurons désormais plus rien jusqu’à ce qu’il refasse surface quelque part, un jour, hélas…
Colize observa Blanchard. Si les lèvres du colonel ne souriaient pas, ses yeux, en revanche, étaient fixés sur la ligne bleue des Vosges, vers l’avenir militaire de la nation. Le colonel Blanchard n’était-il pas en train d’essayer de le prendre pour une truffe, par hasard, en tentant de lui faire croire que l’armée n’en avait pas isolé un tout petit bout de souche dans un laboratoire secret ?
– C’est certain. Et quoi de mieux, pour transporter cette merde partout, qu’un chiot à qui tout le monde fait des bisous et des papouilles, n’est-ce pas ?
Le colonel indiqua de son verre la photo du lycaon qui était restée étalée sur la table.
– Pourtant, vous ne m’ôterez pas de l’idée que cette bestiole a vraiment une sale gueule !
Colize acquiesça.
– Adulte, oui, c’est indéniable. Mais à deux mois seulement, le loup peint ressemble à n’importe quel adorable chiot que tout gamin veut absolument serrer dans ses bras. C’est un vrai cheval de Troie.
– Et pourquoi n’a-t-il pas été terrassé par ce virus si dangereux, à cet âge-là ?
– Durant les huit premières semaines de la vie du lycaon, c’est le système immunitaire que véhiculait le sang de sa mère qui l’a protégé. Il avait une chance sur deux de s’en tirer. Soit elle lui avait transmis son immunité au virus, soit il finirait par mourir de la maladie, quelque part dans un coin, une fois qu’elle aurait cessé de circuler dans ses veines. S’il avait survécu, Dieu seul sait ce qui aurait pu arriver…
Il y eut un silence, puis Colize fit légèrement osciller son verre.
– Mon colonel, j’ai une petite question, si vous voulez bien éclairer ma lanterne…
Le colonel se renfonça dans son siège, les sourcils froncés.
– Je vous écoute.
– Pourquoi Auxerre ? Pourquoi pas Paris, Marseille, Lyon ? Ça aurait été autrement plus efficace, non ?
Le colonel Blanchard attendit un instant avant de répondre. Le flic faisait toujours osciller son whisky, ce qui commençait à lui taper sur le système. Blanchard soupira. Colize était un membre de l’élite de la police française. Il saurait faire bon usage de ce qu’il allait lui révéler. De toute façon, un jour ou l’autre…
– Ils avaient besoin d’un labo.
– D’un labo…
– Oui. D’une expérience. D’un test grandeur nature, avant de lancer le Gros Bordel.
Le militaire vérifia du coin de l’œil que la porte de son bureau était bien fermée. Colize but une gorgée et hocha lentement la tête, comme si l’idée l’avait déjà effleuré auparavant.
– Et qu’est-ce qui vous permet d’affirmer ça, mon colonel ? Blanchard eut un sourire amer.
– L’examen du cadavre du lycaon, Commandant.
Le verre de whisky s’immobilisa.
– Vous ne l’avez pas brûlé ?
– Si, bien sûr. Mais il y a des choses qui ne se consument pas. Même avec un lance-flamme. Pas complètement, en tout cas.
– Comme quoi ?
– Comme un émetteur GPS miniaturisé. Le genre de gadget qui permet de suivre à distance le trajet d’un lycaon infecté par un virus mortel pour la population, par exemple, et dont on veut suivre la progression dans une ville cernée de toute part par des champs et des vignobles. Histoire de voir à quelle vitesse la mort peut se répandre dans un vase presque clos. Avant de lancer le Grand Bordel.
Colize pesa tout le sens de la révélation du colonel Blanchard, puis il siffla doucement entre ses dents.
– Une sacrée idée d’enfoiré, quand même, non ?
Le militaire leur resservit deux verres pleins. Tant qu’on pouvait encore profiter de ce genre de petit plaisir, de nos jours, il ne fallait pas se priver.
En attendant le Grand Bordel.
– Je ne vous le fais pas dire, Commandant. À la vôtre…


Épilogue


Le soleil baissait lentement derrière les grands arbres de la futaie. Loin, très loin de l’endroit où elle avait fini par tomber, au bout de trois jours de souffrances atroces qui lui ravageaient le ventre et le cerveau, le bruit de la ville s’était éteint depuis longtemps.
Ici, au milieu de son élément naturel, près de la mare qui l’avait vue naître, la renarde avait mis bas quatre semaines plus tôt et donné la vie à trois petits au pelage aussi blanc qu’une première neige d’hiver. Trois petits albinos, dont le seul survivant tétait goulûment, l’une après l’autre, ses mamelles presque stériles.
Elle ferma les yeux d’épuisement. Son heure était venue. Elle le savait depuis un moment, déjà. C’était cette chose, là, qui était entrée tout au fond d’elle comme un poison, parcourant tout son corps jusqu’au bout de ses pattes qui l’avaient trahie en cédant sous son propre poids.
Les coups de boutoir de son dernier petit s’espaçaient. Bientôt, elle ne le sentit plus du tout. Elle crut un instant qu’il avait renoncé à se battre, lui aussi, mais en ouvrant les paupières elle vit qu’il s’était accroupi près de la mare, son petit derrière oscillant lentement derrière son dos couché contre une branche morte. Juste devant lui, une petite souris cherchait désespérément un abri pour lui échapper.
Il ne fit qu’un seul bond. Maladroit, mais efficace, il croqua la petite proie en un instant. Sa mère, brusquement soulagée, le vit lécher ses pattes recouvertes du sang du rongeur.
Elle reposa doucement la tête sur les feuilles mortes. Son souffle ralentit. Une onde noire traversa sa vision, puis elle cessa tout à fait de respirer.
Le renardeau revint s’allonger près d’elle et lui donna un nouveau coup de museau sur les mamelles, mais il ne provoqua pas la réponse habituelle, les pattes qui s’écartaient et le ventre qui s’offrait à sa voracité. La renarde resta immobile. Curieusement immobile.
Le petit se releva, lécha sa truffe, ses babines, puis il s’assit sur son postérieur avant de regarder autour de lui.
Dans les branches de l’arbre qui surplombait le corps de sa mère, un oiseau étrange poussa un cri strident, bientôt suivi par un autre, puis encore un troisième. En quelques instants, ils furent une dizaine de silhouettes noires à se presser sur la branche, se donnant des coups d’aile pour avoir le meilleur poste d’observation.
Le renardeau recula instinctivement. Il ne quittait pas la branche des yeux.
Au moment où le premier charognard fondit sur sa proie, il détala dans les hautes herbes qui bordaient la mare, puis il s’enfila dans un entrelacs inextricable qui le rendit invisible en un instant.
Caché sous un épais dôme de végétation, le petit renard écouta longtemps les oiseaux se disputer le cadavre de sa mère. Il écouta jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul bruit dans la forêt, jusqu’à ce que les insectes de la nuit aient pris la place de leurs congénères du jour. Jusqu’à ce que la faim, cette compagne qui n’allait pas le quitter jusqu’à sa mort, le fasse se dresser sur ses pattes encore tremblantes.
Il ne fit pas marche arrière. Ne revint pas vers elle.
Confusément, il savait qu’autre chose avait remplacé les oiseaux sur les chairs lacérées. Quelque chose qui faisait beaucoup de bruit avec ses dents. Quelque chose qu’il valait mieux ne pas approcher.
Quelque chose qui emporterait d’autres morceaux d’elle loin de lui.
Il se détourna du charnier et s’enfonça dans l’obscurité. Sa robe blanche, pâle comme celle d’une hermine, se fondit entre les branches à la lueur de la Lune.
Bientôt, il ne fut plus qu’un fantôme de plus dans la nuit.
La vie l’appelait, droit devant, impérative.
La vie…
Ou autre chose…



Note au lecteur


Par les temps qui courent, le terrorisme est devenu l’un des ennemis les plus féroces de notre société. Il peut frapper très fort, partout, et à tout moment. Il peut semer la panique dans une population qui se croit protégée à l’intérieur de ses frontières et marquer les esprits à tout jamais, comme certains événements nous l’ont appris depuis le début du vingt-et-unième siècle.
Parmi les armes qui nous menacent désormais, le bioterrorisme est certainement l’une des plus terrifiantes. Invisible, dissimulé dans l’infiniment petit, il est le vecteur idéal d’une guerre sans armée, sans champs de bataille, mais qui peut causer des millions de morts.
L’histoire du Loup peint est née de cette ambiance délétère dont les médias nous rebattent les oreilles à longueur d’année, ainsi que de la flambée d’Ebola en Afrique de l’Ouest dans le courant de l’année 2014. À l’instar de la chauve-souris frugivore qui héberge parfois en elle ce fléau qui ne la touche pas, le thème du porteur sain d’une maladie mortelle m’a fortement marqué. J’ai eu envie de le développer et de m’en servir dans ce roman, ici, à nos portes.
Certains scientifiques souriront certainement devant les libertés que j’ai pu prendre avec la réalité et, je l’espère, ils auront parfaitement raison. Ce livre n’est qu’une fiction, il n’a pas d’autre prétention que d’essayer de faire trembler le lecteur et qu’il se demande :
« Et si ça arrivait vraiment ? »
En attendant le Grand Bordel…
 
Je tiens à remercier mon ami Paul Colize pour avoir accepté de prêter sa silhouette longiligne et facétieuse à mon commandant, même si j’ai détourné son élégance naturelle dans une direction qu’il n’avait pas forcément prévue. Ce personnage a été un vrai régal à côtoyer, comme son auguste modèle.
Merci merci merci et merci encore à tous ceux, lecteurs, blogueurs, libraires, qui partagent leurs avis de lecture sur mes romans et la promo qu’ils m’offrent par ce biais. Merci à tous mes camarades auteurs, chaque année plus nombreux, dont la force de l’amitié me comble à chaque salon, toujours plus complices qu’au précédent.
Ne cherchez pas les rues Chattam, Minier, Norek, Cabu ou Dard à Auxerre, elles ne sont qu’un modeste hommage à des écrivains qui font partie de mon panthéon personnel. À lui seul, Cabu mériterait qu’on lui octroie un boulevard.
 
Pour finir, merci mon amour d’être toujours là, à mes côtés, pendant toutes ces heures acharnées. Sans toi, je n’y arriverais pas…
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